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Ceaz  dont  les  italleus  inodcnics  cl  les 
autres  penples  ont  presque  tout  appris,  les 
Grecs  cl  les  Romains,  adiess<'ucnl  leurs  ou- 
vrages, sans  la  vaine  formule  d  un  compli- 
ment, à  leurs  amis  et  aux  maîtres  de  lart. 
C'est  à  CCS  titres  que  je  vous  dois  l  hommage 
de  la  Méropc  française. 

Les  Italiens,  qui  ont  été  les  restauralcuis 
de  presque  tous  les  beaux  arts,  et  les  inven- 
teurs de  quelques-uns,  furent  les  premiers 
qui,  sous  les  yeux  de  LéonX,  firent  renaître 
la  tragédie;  et  vous  aies  le  premier,  mon 
sieur ,  qui  dans  ce  siècle  où  1  arl  de.^  Sopliocle 
commençait  à  cire  amolli  par  des  intrigues 
d  amour  souvent  étrangères  au  sujet,  ou  avili 
par  d  indignes  l)oufTonnciies  qui  déshono- 
raient le  goût  de  votre  ingénieuse  nation  : 
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VOUS  êtes  le  premier,  dis -je,  qui  avez  eu  le 
courage  et  le  talent  de  donner  une  tragédie 
sans  galanterie,  une  tragédie  digne  des  beaux 
jours  d'Athènes,  dans  laquelle  l'amour  d'une 
mère  fait  toute  lïntrigue,  et  où  le  plus  tendre 
intérêt  naît  de  la  vertu  la  plus  pure. 

La  France  se  glorifie  d'Athalie  :  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  notre  théâtre;  c'est  celui  de 
la  poésie;  c'est  de  toutes  les  pièces  qu'on 
joue  la  seule  oà  lamour  ne  soit  pas  introduit  ; 
mais  aussi  elle  est  soutenue  par  la  pompe  de 
la  religion ,  etpar  celte  majestéde  léioquence 
des  prophètes.  Vous  nWez  point  eu  cette 
ressource , -et  cependant  vous  avez  fourni 
cette  longue  carrière  de  cinq  actes ,  qui  esc 
si  prodigieusement  difficile  à  remplir  sans 
épisodes. 

J'avoue  que  votre  sujet  me  paraît  beau- 
coup plus  intéressant  et  plus  tragique  que 
celui  d'Athalie;  et  si  notre  admirable  Racine 
a  mis  plus  d'art ,  de  poésie  et  de  grandeur 
dans  son  chef-d'œuvre,  je  ne  doute  pas  que 
le  vôtre  n'ait  fait  couler  beaucoup  plus  de 
larmes. 

Le  précepteur  d'Alexandre  (  et  il  faut  de 
tels  précepteurs  aux  rois),  Aristote,  cet  es- 
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prit  si  étendu,  si  juste  et  si  éclairé  dans  les 
choses  qui  étaient  alors  à  la  portée  de  l'esprit 
humain,  Aristote,  dans  sa  Poétique  immor- 
telle, ne  balance  pas  à  dire  que  la  reconnais- 
sance de  Mcrope  et  de  son  fils  était  le  moment 
le  plus  intéressant  de  toute  la  scène  grecque. 
Il  donnait  à  ce  coup  de  théâtre  la  préférence 
sur  tousles  autres.  Plutarque  dit  que  lesGrecs, 
ce  peuple  si  sensible,  frémissaient  de  crainte 
que  le  vieillard  qui  devait  aiTêter  le  bras  de 
Mérope  n  arrivât  pas  assez  tôt.  Cette  pièce, 
qu'on  jouait  de  son  temps,  et  dont  il  nous 
reste  très  peu  de  fragments,  lui  paraissait  la 
plus  touchante  de  toutes  les  tragédies  d  Eu- 
ripide; mais  ce  n'était  pas  seulement  le  choix 
du  sujet  qui  fît  le  grand  succès  d'Euripide, 
quoiqu'en  tout  genre  le  choix  soit  beaucoup. 
Il  a  été  traité  plusieurs  fois  en  France , 
mais  sans  succès  :  peut-être  les  auteurs  vou- 
lurent charger  ce  sujet  si  simple  d  ornements 
étrangers.  C'était  la  Vénus  toute  nue  de 
Praxitèle  quils  cherchaient  à  cou\Tir  de 
clinquant.  11  faut  toujours  beaucoup  de  temps 
aux  hommes  pour  leur  apprendre  qu'en  tout 
ce  qui  est  grand  on  doit  revenir  au  naturel 
et  au  simple. 
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En  i64i ,  lorsque  le  théâtre  commençait 
à  fleurir  en  France ,  et  à  s'élever  même  fort 
au-dessus  de  celui  de  la  Grèce,  par  le  génie 
de  P.  Corneille ,  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  recherchait  toute  sorte  de  gloire ,  et  qui 
avait  fait  bâtir  la  salle  des  spectacles  du  Pa- 
lais-Royal pour  y  représenter  des  pièces  dont 
il  avait  fourni  le  dessein ,  y  fit  jouer  une  Mé- 
rope  sous  le  nom  de  Téléphonie.  Le  plan  est, 
à  ce  qu  on  croit,  entièrement  de  lui.  Il  y  avait 
une  centaine  de  vers  de  sa  façon  ;  le  reste  était 
de  CoUetet,  de  Bois-Robert,  de  Desmarêts, 
et  de  Chapelain  ;  mais  toute  la  puissance  du 
cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  donner  à 
ces  écrivains  le  génie  qui  leur  manquait.  Il 
n'avait  peut-être  pas  lui-même  celui  du 
théâtre ,  quoiqu'il  en  eût  le  goût  -,  et  tout  ce 
quil  pouvait  et  devait  faire ,  c'était  d'encou- 
rager le  grand  Corneille. 

M.  Gilbert ,  résident  de  la  célèbre  reine 
Christine,  donna  en  i643  sa  Mérope,  au- 
jourd  hui  non  moins  inconnue  que  l'autre. 
Jean  de  la  Chapelle ,  de  l'académie  française, 
auteur  d'une  Cléopàtre,  jouée  avec  quelque 
succès,  fit  représenter  sa  Mérope  en  i683. 
Il  ne  manqua  pas  de  remplir  sa  pièce  è'\in 
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épisode  d'amour.  Il  se  plahit  d'ailleurs,  dans 
la  préface,  de  ce  qu'on  lui  reprochait  tro-; 
de  mer\eilleux.  11  se  trompait;  ce  n  était pa^ 
ce  merveilleux  qui  avait  fait  tomber  son  ou- 
vrage, c'était  en  effet  le  défaut  du  génie,  et 
la  froideur  de  la  versification  ;  car  voilà  le 
grand  point ,  voilà  le  vice  capital  qui  fait  pé- 
rir tant  de  poèmes.  Lart  d'être  éloquent  en 
vers  est  de  tous  les  arts  le  plus  diiiicile  et  le 
plus  rare.  On  trouvera  mille  génies  qui  «au- 
ront arranger  un  ouvrage ,  et  le  versifier  d  une- 
îtianière  commune;  mais  le  traiter  en  vrai? 
poètes,  c'est  nn  talent  qui  est  dontié  à  trois 
ou  quatre  hommes  sur  la  terre. 

Au  mois  de  décembre  1 701  jM.  Je  la  Grange 
fit  jouer  son  Amasis .  qui  n  est  antre  chose 
que  le  sujet  de  Mérope  sous  d  autres  noms  ; 
la  galanterie  règne  aussi  dans  cotte  pièce,  et 
il  y  a  beaucoup  plus  d  incidents  mer/eilleux 
que  dans  ceDe  de  la  Chapelle;  mais  aussi  elle 
est  conduite  avec  pins  dart,  plus  de  génie, 
plus  d'intérêt  ;  elle  est  écrite  avec  plus  dt; 
chaleur  et  de  force  :  cependant  elle  n'eut  lp^^ 
d'abord  un  succès  éclatant ,  et  'kahent  sua 
fnta  libelli.  Mais  depuis  elle  a  été  réjoui**? 
avec  de  très  grands  applaodisseicreiîfô ,  <M. 
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C'est  une  des  pièces  dont  la  représentation  a 

fait  le  plus  de  plaisir  au  public. 

Avant  et  après  Amasis ,  nous  avons  eu 
beaucoup  de  tragédies  sur  des  sujets  à  peu 
près  semblables ,  dans  lesquelles  une  mère 
va  venger  la  mort  de  son  fils  sur  son  propre 
fils  même,  et  le  reconnait  dans  l'ixistan  i  qu'elle 
va  le  tuer.  Nous  étions  même  accoutumés  à 
voir  sur  notre  théâtre  cette  situation  frap- 
pante ,  mais  rarement  vraisemblable ,  dans 
laquelle  un  personnage  vieni  un  poignard  à 
la  main  pour  tuer  son  ennemi,  tandis  qu'un 
autre  personnage  arrive  dans  l'instant  même, 
et  lui  arrache  le  poignard.  Ce  coup  de  théâtre 
avait  fait  réussir,  du  moins  pour  un  lemps, 
le  Camma  de  Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  je  vous 
parle,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  chargée 
d  un  petit  épisode  d'amour,  ou  plutôt  de  ga- 
lanterie \  car  il  faut  que  tout  se  plie  au  goût 
dominant.  Et  ne  croyez  pas,  monsieur,  que 
cette  malheureuse  coutume  d'accabler  nos 
tragédies  d'un  épisode  inutile  de  galanterie 
soit  due  à  Racine,  comme  on  le  lui  reproche 
en  Italie;  cest  lui,  au  contraire ,  qui  a  fait 
pe  qu  il  a  pu  pour  réformer  en  cela  le  goût 
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de  la  nation.  Jamais  chez  lui  la  passion  de 
Tamour  n'est  épisodique  :  elle  est  le  fonde- 
ment de  toutes  ses  pièces;  elle  en  forme  le 
principal  intérêt.  Ccst  la  passion  la  plus 
théâtrale  de  toutes,  la  plus  fertile  en  senti- 
ments, la  plus  variée  :  elle  doit  être  lame 
d'un  ouvrage  de  théâtre,  ou  en  être  entière- 
ment bannie.  Si  l'amour  n'est  pas  tragique, 
il  est  insipide  ;  et ,  s'il  est  tragique ,  il  doit  ré- 
gner seul  :  il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde 
place.  C'est  Rotrou,  c'est  le  grand  Corneille 
même,  il  le  faut  avouer,  qui ,  en  créant  notre 
théâtre,  lont  presque  toujours  défiguré  par 
ces  amours  de  commande ,  par  ces  intrigues 
galantes  qui ,  netant  point  de  vraies  passions , 
ne  sont  point  dignes  du  théâtre;  et  si  vous 
demandez  pourquoi  on  joue  si  peu  de  pièces 
de  Pierre  Corneille ,  n'en  cherchez  point  ail- 
leurs la  raison  ;  c'est  que,  dans  la  tragédie 
dOthon, 

Othon  à  la  princesse  a  fait  un  compliment 

Plus  en  homme  desprit  qu'en  véritable  amant, 

11  suivait  pas  à  pas  nn  effort  de  mémoire , 

Qu'il  était  plus  aisé  d  admirer  que  de  croire. 

Camille  semblait  même  assez  de  cet  avis  ; 

Llle  aurait  mieux  goûte  des  discours  moins  suivis....- 
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Dis-moi  donc ,  lorsqn'Otlion  s'est  offert  à  Camille, 
A-t-il  été  content  ?  a-t-elle  été  facile  ? 

C'est  que,  dans  Pompée j  rinutile  Cléopâtre 
dit  que  César 

Lui  trace  d«s  soupirs ,  et ,  d'un  style  plaintif , 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captif. 

C'est  que  César  demande  à  Antoine , 

S'il  a  vu  cette  reine  adorable  ? 

Et  qu'Antoine  répond  : 

Oui ,  seigneur,  je  l'ai  vue  ;  elle  est  incompaiabk. 

C'est  que ,  dans  Sertorius ,  le  vieux  Sertorius 
même  est  amoureux  à  la  fois  par  politique 
et  par  goût ,  et  dit  : 

J'aime  ailleurs  :  à  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer 

Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  sxi  charmer 

Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 

Ne  sont  pas  un  grand  charme  à  captiver  les  sens. 

C'est  que,  dans  Œdipe,  Thésée  débute pa- 
dire  à  Dircé  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste , 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

Enfin ,  c  est  que  jamais  un  tel  amour  ne  fait 
verser  de  larmes;  et  quand  l'amour  n'émeut 
pas,  il  refroidit. 

Je  ne  vous  dis  ici,  monsieur,  que  ce  que 
tous  les  connaisseurs,  les  véritables  gens  de 
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goût,  se  disent  tous  les  jours  en  conversa- 
tion ;  ce  que  vous  avez  entendu  plusieurs 
fois  chez  moi;  enfin  ce  quon  pense,  et  ce 
que  personne  n'ose  encore  imprimer.  Car 
vous  savez  comment  les  hommes  sont  faits; 
ils  écrivent  presque  tous  contre  leur  propre 
sentiment ,  de  peur  de  choquer  le  préjugé 
reçu.  Pour  moi ,  qui  n'ai  jamais  mis  dans  la 
littérature  aucune  politique,  je  vous  dis  har- 
diment la  vérité,  et  j'ajoute  que  je  respecte 
plus  Corneille,  et  que  je  connais  mieux  le 
grand  mérite  de  ce  père  du  théâtre,  que  ceux 
qui  le  louent  au  hasard  de  ses  défauts. 

On  a  donné  une  Mérope  sur  le  théâtre  de 
Londresen  i^Si. Qui  croirait  qu'une  intrigue 
d  amour  y  entrât  encore?  Mais  depuis  le  règne 
dcCharlesn,ramoursétaitemparédu  théâtre 
d'Angleterre  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  n  y  apoint 
de  nation  au  monde  qui  ait  peint  si  mal  cette 
passion.  L'amour  ridiculement  amené ,  et 
traité  de  même ,  est  encore  le  défaut  le  moins 
monstrueux  de  la  Méjope  anglaise.  Le  jeune 
Egisthe ,  tiré  de  sa  prison  par  une  fille  dhon- 
neur,  amoureuse  de  lui,  est  conduit  devant 
la  reine,  qui  lui  présente  une  coupe  de  poi- 
son et  un  poignard,  et  qui  lui  dit  :  «  Si  tu 
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«  n'avales  le  poison,  ce  poignard  va  servir  à 
«  tuer  ta  maîtresse .  «  Le  jeune  homme  boit, 
et  on  l'emporte  mourant.  Il' revient,  au  cin- 
quième acte,  annoncer  froidement  à  Mérope 
qu'il  est  son  fils,  et  qu'il  a  tué  le  tyran.  Mé- 
rope lui  demande  comment  ce  miracle  s'est 
opéré.  «  Une  amie  de  là  fille  d'honneur,  ré- 
«  pond-il,  avait  mis  du  jus  de  pavot  au  lieu 
«  de  poison  dans  la  coupe.  Je  n'étais  qu  en- 
«  dormi  quand  on  m'a  cru  mort;  j'ai  appris 
(c  en  m  éveillant  que  j  étais  votre  fils,  et  sur- 
«  le-champ  j'ai  tué  le  tyran.  )>  Ainsi  finit  la 
tragédie. 

Elle  fut  sans  doute  mal  reçue  :  mais  n'est- 
il  pas  bien  étrange  qu'on  Tait  représentée? 
N'est  -  ce  pas  une  preuve  que  le  théâtre  an- 
glais nest  pas  encore  épuré  ?  Il  semble  que 
la  même  cause  qui  prive  les  Anglais  du  génie 
de  la  peinture  et  de  la  musique,  leur  ôte  aussi 
celui  de  la  tragédie.  Cette  île ,  qui  a  produit 
les  plus  grands  philosophes  de  la  terre,  n'est 
pas  aussi  fertile  pour  les  beaux  arts  ;  et  si  les 
Anglaisne  s'appliquent  sérieusementà  suivre 
les  préceptes  de  leurs  excellents  citoyens  Ad- 
disson  et  Pope,  ils  n'approcheront  pas  des 
autres  peuples  en  fait  de  §oût  et  de  littérature. 


tETTRE  A  :J.   MAFFEI. 

Mais  tandis  que  le  sujet  de  Mérope  était 
ainsi  défiguré  dans  une  partie  de  1  Europe, 
il  y  avait  long-temps  qu'il  était  traité  en  Ita- 
lie selon  le  goût  des  auciens.  Dans  ce  seizième 
siècle,  qui  sera  fameux  dans  tous  les  siècles, 
le  comte  de  Torclli  avait  donné  sa  Mérope 
avec  des  chœurs.  Il  paraît  que  si  M.  de  la 
Chapelle  a  outré  tous  les  défauts  du  théâtre 
français, qui  sont,  1  air  romanesque,  1  aniour 
inutile ,  et  les  épisodes .  et  que  si  fauteur  an- 
glais a  poussé  à  l'excès  la  barbarie ,  lindé- 
cence  et  l'absurdité,  fauteur  italien  avait 
outré  les  défauts  des  Grecs,  qui  sont  le  vide 
daction,etladéclamation.  Enfin,  monsieur, 
vous  avez  évité  tous  ces  écueils;  vous  qui 
avez  donné  à  vos  compatriotes  des  modèles 
en  plus  d'un  genre,  vous  leur  avez  donné 
dans  votre  Mérope  l'exemple  d  une  tragédie 
simple  et  intéressante. 

J'en  fus  saisi  dès  que  je  la  lus  :  mon  amour 
pour  ma  patrie  ne  m'a  jamais  fermé  les  yeux 
sur  le  mérite  des  étrangers  )  au  contraire ,  plus 
je  suis  bon  citoyen,  plus  je  cherche  à  enri- 
chir mon  pays  des  trésors  qui  ne  sont  point 
nés  dans  son  sein.  Mon  envie  de  traduire 
votre  Mérope  redoubla  lorsque  j'eus  1  hon- 
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neur  de  vous  connaître  à  Paris  en  ijSS;  je 
nvaperçus  qu'en  aimant  l'auteur  je  me  sen- 
tais encore  plusdïnclination  pour  Fouvrage  ; 
mais ,  quand  je  voulus  y  travailler ,  je  vis 
qu  il  était  absolument  impossible  de  la  faire 
passer  sur  notre  théâtre  français.  Notre  déli- 
catesse est  devenue  excessive  :  nous  sommes 
peut-être  des  Sybarites  plongés  dans  le  luxe, 
qui  ne  pouvons  supporter  cet  air  naïf  et  rus- 
tique 5  ces  détails  de  la  vie  champêtre ,  que 
vous  avez  imités  du  théâtre  grec. 

Je  craindi^ais  qu  on  ne  souffrît  pas  chez 
nous  le  jeune  Egisthe  faisant  présent  de  son 
anneau  à  celui  qui  l'anête  et  qui  s'empare 
de  cette  bague.  Je  n'oserais  hasarder  de  faire 
prendre  un  héros  pour  un  voleur,  quoique 
la  circonstance  où  il  se  trouve  autorise  cette 
méprise. 

Nos  usages, qui  probablement  permettent 
tant  de  choses  que  les  vôtres  n'admettent 
point,  nous  empêcheraient  de  représenter  le 
t}Tan  de  Mérope ,  Tassassin  de  son  époux  et 
de  ses  fils, feignant  d'avoir,  après  quinze  ans, 
de  l'amour  poiu*  cette  reine;  même  je  n'ose- 
rais pas  faire  dire  par  Mérope  au  tyran  : 
«  Pourquoi  donc  ne  m  avez-vous  pas  parlé 
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«  d'amour  auparavant,  daus  le  temps  que 
«  la  fleur  de  la  jeunesse  ornait  encore  mon 
«  visage  ?  »  Ces  entretiens  sont  naturels  ; 
mais  notre  parterre ,  quelquefois  si  indulgen  t, 
et  d'autres  fois  si  délicat ,  pourrait  les  trou- 
ver trop  familiers,  et  voir  même  de  la  coquet- 
terie où  il  n'y  a  au  fond  que  de  la  raison. 

Notre  théâtre  français  ne  souffrirait  pas 
non  plus  que  Mérope  fît  lier  son  fils  sur  la 
scène  à  une  colonne,  ni  quelle  courût  sur 
lui  deux  fois,  le  javelot  et  la  hache  à  la  maiu, 
ni  que  le  jeune  homme  s'enfuit  deux  fois  de- 
vant elle,  en  demandant  la  vie  à  son  tyran. 

Nos  usages  permettraient  encore  moins 
que  la  confidente  de  Mérope  engageât  le 
jeune  Egisthe  à  dormir  sur  la  scène,  afin  de 
donner  le  temps  à  la  reine  de  venir  l'y  assas- 
siner. Ce  n'est  pas ,  encore  une  fois ,  que  tout 
cela  ne  soit  dans  la  nature  -,  mais  il  faut  que 
vous  pardonniez  à  notre  nation,  qui  exige 
que  la  nature  soit  toujours  présentée  avec 
certains  traits  de  l'art ,  et  ces  traits  sont  bien 
différents  à  Paris  et  à  Vérone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ces  dif- 
férences que  le  génie  des  nations  cultivées 
met  entre  les  mêmes  arts,  permettez -moi. 
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monsieur ,  de  vous  rappeler  ici  quelques 
traits  de  votre  célèbre  ouvrage  qui  me  pa- 
raissent dictés  par  la  pure  nature.  Celui  qui 
arrête  le  jeune  Cresphonte,  et  qui  lui  prend 
sa  bague,  lui  dit: 

....  Or  dunque  ia  tuo  paese  i  servi 
Haii  di  coteste  gemme  ?  Un  bel  paese 
Fia  questo  tuo  ;  nel  nostro  una  tal  gcmm-a 
Ad  un  dito  real  uon  sconverrebbe. 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet 
endroit  en  vers  blancs ,  comme  votre  pièce 
est  écrite ,  parce  que  le  temps  qui  me  presse 
ne  me  permet  pas  le  long  travail  qu'exige  la 
rime. 

«  Les  esclaves,  chez  vous,  portent  de  tels  joyaux! 

«  Votre  pays  doit  être  un  beaupays,  sans  doute; 

«  Chez  nous  de  tels  anneaux  ornent  la  main  des  rois.  » 

Le  confident  du  tyran  lui  dit,  en  parlant  de 
la  reine,  qui  refuse  d'épouser  après  vingt  ans 
Tassassin  reconnu  de  sa  famille  : 

La  donna ,  cOm«  sai ,  ricusa  e  brama. 
«  La  femme,  comme  on  sait,  nous  refuse  et  désire.  » 

La  suivante  de  la  reine  répond  au  tyran ,  qui 
la  presse  de  disposer  sa  maîtresse  au  ma- 
riage : 

Dissîmulato  in  vano 

Soffré  di  febre  assalto  ;  alquanti  gioiui 
^  Donare  è  forza  a  rinfrancpr  suoi  spiiti. 
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rt  On  ne  peut  vous  cacfier  que  la  reine  a  la  fièvre  ; 
((  Accordez  quelque  temps  pour  lui  rendre  ses  forces.  » 

Dans  votre  quatrième  acte  ,1e  vieillard  Poîy- 
dore  demande  à  un  homme  de  la  cour  de 
Mérope ,  qui  il  est.  Je  suis  Eurises ,  le  fils  de 
>  icandre ,  répond-il.  Polydore  alors ,  en  par- 
lant de  Nicandre  ,  s'exprime  comme  le  Nes- 
tor d'Homère. 

: Eg'i  era  umano 

E  libéral  ;  qaando  sppnriva,  tulti 
Faceangli  onor;  io  mi  ricordo  ancorn 
r  i  quanto  ei  festeggiô  cou  bella  pompa 
Le  sue  nozze  con  Silvia,  cL'  era  nglia 
D'  Olimpia  e  di  Glicon  fratel  d'Ipparco. 
Tu  dunqiie  sei  quel  fanciullin  che  in  corte 
Silvia  condur  solea  quasi  pcr  pcmpa  : 
Parmi  f'altrjeri.  O  quanto  siete  presti  , 
Quanto  mai  v'aflrettate,  o  giovinetti ,  • 
A  faivi  adulti,  ed  a  gridar  tacendq, 
Chie  noi  diam  loco  ! 

•  Oh  qu'il  ëtoit  humain  I  qu'il  éiait  libéral  ! 

"  Que,  dès  qu'il  paraissait,  on  lui  faisait  d  honneur  ! 

•t  Je  me  souviens  encor  du  festin  qu'il  donna , 

M  De  tout  C3t  appareil ,  alors  qu  il  e'pcusa 

«La  fille  de  Glicon  et  de  cette  Olimpie . 

«La  belle-scEur  dHipparque.  Eurises,  c  est  donc  vous  *? 

ce  Vous,  cet  aimable  enfant,  que  si  souvent  Silvie 

«  Se  faisait  un  plaisir  de  conduire  à  la  cour  ? 

n  Je  crois  que  c'est  hier.  O  que  vous  êtes  prompte  ! 

«  Que  vous  croissez,  jeunesse!  etque,  dans  vos  beaux  jours, 

«Vous  nous  avertissez  de  vous  céder  l.i  place  !  j) 
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Et  dans  un  autre  endroit,  le  même  vieillard, 
invité  d  aller  voir  la  cérémonie  du  mariage 
de  la  reine ,  répond  : 

oh  eiifioso 

Punto  i'  non  son  :  passô  stagione  :  asssa 
Veduti  ho  sacriûc] ,  io  mi  ricoi  do 
Di  quello  ancora  quaudo  il  re  Cresfonte 
Incominciô  a  regnar.  Quella  fu  pompa  î 
Ora  più  non  si  fanno  a  qiiesti  tenspi 
Di  cotai  sacrifie].  Piùdi  cenlo 
Fur  le  bestifi  svenate  :  i  saceidoli 
ftisplendean  tutti ,  e  dove  ti  volgessi 
Altro  non  si  vedea  che  ar^ento  ed  oro. 

........  Je  suis  sans  enriosiré. 

«  Le  temps  en  est  passe'  ;  mes  yeux  ont  asseE  vit 
«  De  ces  apprêts  d'hymen ,  et  de  ces  sacrifiée?. 
«  Je  me  souviens  encor  ie  cette  pompe  angtiste, 
«  Qui  jadis  en  ces  lieux  marqua  les  premiers  jours 
«  Du  règne  de  Crtsphonte.  Ah,  le  grand  appareil  ! 
«  Il  n'est  plus  aujourd'hui  de  semblables  spectacles. 
«  Plus  de  cent  animaux  y  furent  immolés  ; 
m  Tous  les  prêtres  brillaient  ;  et  les  yeux  éblouis 
t  Voy^aient  l'argent  et  l'or  partout  étinccler.  » 

Tous  ces  traits  sont  naïfs  ;  tout  y  est  con- 
venable à  ceux  que  vous  introduisez  sur  la 
scène,  et  aux  moeurs  que  vous  leur  donnez. 
Ces  familiarités  naturelles  eussent  été,  à  ce 
que  je  crois,  bien  reçues  dans  Athènes;  mais 
Paris  et  notre  parterre  veulent  une  autre  es- 
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pèce  de  simplicité.  Aotrevillepourniitméme 
se  vanter  d'avoir  un  goût  plus  cultive  qu  on 
ne  1  avoit  dans  Athènes  :  car  enfin  il  me 
semble  qu  on  ne  représentait  d  ordinaire  des 
pièces  de  théâtre,  dans  cette  première  ville 
de  la  Grèce,  que  dans  quatre  fêtes  solen- 
nelles; et  Paris  a  plus  d  un  spectacle  tous  les 
jours  de  Tan  née. On  necomptait  dans  Athènes 
que  dix  mille  citoyens,  et  notre  ville  est  peu- 
plée de  près  de  huit  cent  mille  habitants, 
parmi  lesr|uels  je  crois  qu  on  peut  compter 
trente  mille  juges  des  ouvrages  dramatiques, 
et  qui  jugent  presque  tous  les  jours. 

Vous  avez  pu,  dans  votre  tragédie,  tra- 
duire cette  élégante  et  simple  comparaison 
de  Virgile  : 

Qoalis  populeâ  roœieoâ  PÎ>iIoinclr>  sub  anbrà 
Amissos  queritur  fœtus. 

Si  je  prenais  une  telle  liberté ,  on  me  ren- 
verrait au  poëme  épique  :  tant  nous  avons 
affaire  à  un  maître  dur,  qui  est  le  public! 

)î«scis ,  b«n  !  nescis  nostrae  fastidia  Bon»»  : 
£t  pueri  nasum  iliiaocerontis  ItabenL 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finirpresque 
tous  leurs  actes  par  une  comparaiw)ii  ;  mais 
nous  exigeons ,  dans  une  tragédie ,  que  ce 
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soient  les  héros  qui  parlent,  et  non  le  poëte; 
et  notre  public  pense  que  dans  une  grande 
crise  d'affaires,  dans  un  conseil,  dans  une 
passion  violente,  dans  un  danger  pressant, 
les  princes  ,  les  ministres  ne  fout  point  de 
comparaisons  poétiques. 

Comment  pourrais-je  encore  faire  parler 
souvent  ensemble  des  personnages  subal- 
ternes? Ils  servent  chez  vous  à  préparer  des 
scènes  intéressantes  entre  les  principaux  ac- 
teurs :  ce  sont  les  avenues  d'un  beau  palais  : 
mais  notre  public  impatient  veut  entrer  tout 
d'un  coup  dans  le  palais.  Il  faut  donc  se 
plier  au  goût  d'une  nation  ,  d'autant  plus 
difficile  quelle  est  depuis  long -temps  ras- 
sasiée de  chefs-d'œuvre. 

Cependant ,  parmi  tant  de  détails  que 
notre  extrême  sévérité  réprouve ,  combien 
de  beautés  je  regrettais  ^  combien  me  plaisait 
la  simple  nature ,  quoique  sous  une  forme 
étrangère  pour  nous  !  Je  vous  rends  compte , 
monsieur ,  d'une  partie  des  raisons  qui  m'ont 
empêché  de  vous  suivre  • ,  en  vous  admirant. 

(')  Voltaire  ne  s'était  d'abord  proposé  que  de  traduire 
laMërope  italienne  ;  il  avait  même  commencé  cette  tra- 
duction, dont  voici  les  premiers  vers: 
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Je  fus  obligé,  à  regret,  décrire  une  Mé- 
rope  nouvelle  :  je  l'ai  donc  laite  diÛerem- 
ment,  mais  je  suis  bien  loin  de  croire  1  avoir 
mieux  faite.  Je  me  regarde  avec  vous  comme 
un  voyageur  à  qui  un  roi  d  Orient  aurait 
fait  présent  des  plus  ricbes  ëlolFes  :  ce  roi 
devrait  permettre  que  le  voyageur  s'en  Ht 
habiller  à  la  mode  de  son  pay?. 

Ma  Mérope  lut  achevée  au  commence- 
ment de  1786,  à  peu  près  telle  qu'elle  est  au- 
jourd  hui.  D'autres  études  m'empêchèrent  de 
la  donner  au  théâtre  :  mais  la  raison  qui 
m'en  éloignait  le  plus  était  la  crainte  de  la 
faire  paraître  après  d'autres  pièces  hdiu-eases , 
dans  lesquelles  on  avait  vu  depuis  peu  le 
même  sujet  sous  des  noms  différents.  Enfin , 
j'ai  hasardé  ma  tragédie,  et  notre  nation  a 
fait  connaître  qu'elle  ne  dcclaignait  pas  de 


Sortez ,  il  en  est  temps ,  du  sein  de  ces  ténèbres  : 
Montrez-fous;  dépouillez  ces  vêtements  funèbres, 
Ces  tristes  monuments .  l'appareil  des  douleurs  : 
Que  le  bandeau  des  rois  puisse  essuyer  vos  pleurs  ; 
Que  dans  ce  Jour  heureux  les  peuples  de  Messène 
Reconnaissent  dans  vous  mon  épouse  et  leur  reine.' 
Oubliez  tout  le  reste .  et  daignez  accepter 
Et  le  sceptre  et  la  main  (ju'on  vient  vous  présenter. 
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voir  la  même  matière  difrerenimeiit  traitée. 
ïl  est  amvé  à  notre  théâtre  ce  qu'on  voit  tous 
les  jours  dans  une  galerie  de  peinture  où 
plusieurs  tableaux  représentent  le  même  su- 
jet ;  les  connaisseurs  se  plaisent  à  remarquer 
les  diverses  manières;  chacun  saisit ,  selon 
son  goût ,  le  caractère  de  chaque  peintre  ; 
c'est  une  espèce  de  concours  qui  sert  à  la  foi£ 
à  perfectionner  l'art,  et  à  augmenter  les  lu- 
mières du  public. 

Si  la  Mérope  française  a  eu  le  même  succès 
que  la  Mérope  italienne,  c'est  à  vous,  mon- 
sieur, que  je  le  dois;  c'est  à  cette  simplicité 
dont  j  ai  toujours  été  idolâtre ,  qui ,  dans 
votre  ouvrage ,  m'a  servi  de  modèle.  Si  j'ai 
marché  dans  une  route  différente ,  vous  m'y 
avez  toujours  servi  de  guide. 

J'aurais  souhaité  pouvoir,  à  l'exemple  des 
Italiens  et  des  Anglais ,  employer  l'heureuse 
facilité  des  vers  blancs ,  et  js  me  suis  sou- 
venu plus  d'une  fois  de  ce  passage  de  Ru- 
celiai  : 

Tu  sai  pur  cîie  Vimagin'  délia  voce 

Che  risponde  da  i  sassi,  dove  l'echo  albcT^a, 

Sempre  nemica  (a  del  nostro  regr.o  , 

^  fa  inventrice  dfelle  prijoie  rime. 


LETTRE   A   M.   M  A  FF  El.  ^3 

Mais  je  me  suis  aperçu ,  et  jai  dit,  il  y  a 
long -temps,  qu'une  telle  tentative  n  aurait 
jamais  de  succès  en  France .  et  qu'il  y  aurait 
beaucoup  plus  de  faïLlcsse  que  de  force  à 
éluder  un  joug  qu'ont  porté  les  auteurs  de 
tant  d'ouvTages  qui  dureront  autant  que  la 
nation  française.  Notre  poésie  n'a  aucune  des 
libertés  de  la  \  ôtre ,  et  c'est  peut-être  une  des 
raisons  poiu*  lesquelles  les  Italiens  nous  ont 
précédés  de  plus  de  trois  siècles  dans  cet  art 
si  aimable  et  si  difficile. 

Je  voudrais ,  monsieur ,  pouvoir  vous 
suivredans  vos autrc> connaissances,  comme 
Vai  eu  le  bonheur  de  vous  imiter  dans  la  tra- 
gédie. Que  n'ai-je  pu  me  former  sur  votre 
goût  dans  la  science  de  1  histoire!  non  pas 
dans  cette  science  vague  et  stérile  des  faits 
et  des  dates,  qui  se  borne  à  savoir  en  quel 
temps  mourut  un  homme  inutile  ou  funeste 
au  monde,  science  uniquement  de  diction- 
naire ,  qui  chargerait  la  mémoire  sans  éclairer 
fesprit  ;  je  veux  parler  de  cette  histoire  de 
1  esprit  humain ,  qui  apprend  à  connaître  les 
mœurs,  qui  nous  trace,  de  faute  en  faute  et 
de  préjugé  en  préjugé ,  les  cflets  des  passions 
des  homme?;  qui  nous  fait  voir  ce  que  ligne- 
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rance,  OU  un  pouvoir  mal  entendu  ^  ont  causé 
de  maux  j  et  qui  suit  surtout  le  fd  du  progrès 
des  arts ,  à  travers  ce  choc  effroyable  de  tant 
de  puissances,  et  ce  Louleversement  de  tant 
dempires. 

C'est  par  là  que  Ihistoire  m'est  précieuse , 
et  elle  me  le  devient  davantage  par  la  place 
que  vous  tiendrez  parmi  ceux  qui  ont  donné 
de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouvelles  lumières 
aux  hommes.  La  postérité  apprendra  avec 
émulation  que  voire  patrie  vous  a  rendu  les 
honneurs  les  plus  rares ,  et  que  Vérone  vous 
a  élevé  une  statue ,  avec  cette  inscription , 
AU  MARQUIS  sciPiox  MAfFEi  VIVANT  :  inscrip- 
tion aussi  belle  en  son  genre  que  celle  qu'on 
lit  à  Montpellier,  A  Louis  xiv  après  sa  mort. 

Daignez  ajouter,  monsieur,  aux  hom- 
mages de  vos  concitoyens,  celuid  un  étranger 
que  sa  respectueuse  estime  vous  attache  au- 
tant que  s'il  était  né  à  Vérone. 


MÈROPE, 

TRAGÉDIE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  20  féwiev 
Î743. 
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PERSONNAGES. 

MÉROPE,  veuve  deCresphonte,  roi  de  Messène. 

ÈGISTIIE  ,  fils  de  Mérope. 

POLYP HONTE,  tyran  de  Messène. 

NARBAS,  vieillard. 

EURYGLÈS,  favori  de  Mérope. 

ÊROX  ,  favori  de  Poljphonte. 

ISMÉNIE,  confidente  de  Méropf.. 


La  scène  est  à  Messène  ,  dans  le  palais  de  Méropt 


3IÉR0PE, 

TRAGÉDIE. 
ACT£    PREMIER, 


SCÈNE   I. 

MKROPF,   ISME^-IE. 

l  s  M  É  s  1  E. 

(j"rA5de  reine,  écartez  ces  horribles  images  ; 
Goûtez  des  jours  sereins,  nés  Jaseia  des  orages. 
Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienfaits. 
Messène,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines, 
Lève  un  front  moins  timide ,  et  oort  de  ses  mines. 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  euneoits 
Divisés  d'intérêts ,  et  pour  le  crime  unis , 
Par  les  saccagements ,  le  sang ,  et  le  ravage , 
Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  l'héritage. 
Jfos  chefs,  nos  citoyens,  rassemblés  sous  vos  yeux, 
Les  organes  des  lois ,  les  ministres  des  dieux , 
Vont,  libres  dans  leur  choix,  décerner  la  couronne. 
Sans  doute  elle  est  à  vous ,  si  la  vertu  la  donne. 
Vous  seule  avez  sur  nous  d'irrévocal.>les  droits  ; 
Vous ,  veuve  de  Cresphonte ,  et  fille  de  nos  rois  ; 
Vous ,  que  tant  de  constaïKe ,  et  quinze  ans  de  misère , 
Font  encor  plus  auguste  et  nous  rendent  plus  chère  ; 
Vous ,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  secret  réunis. . . . 
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.■M  É  R  O  P  E. 

Çuoil  >'arbas  ne  vient  point!  P«.everrai-ie  mon  (ils? 

ISMÉNIE. 

Vous  pouvez  l'espërer  :  déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  foule  ont  couru  dans  l'Élide'; 
La  paix  a  de  l'Élide  ouvert  tous  les  chemins. 
Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  si  sacré ,  roLjct  de  tant  d'alarmes. 

MÉROPE. 

Me  I  endrez-vous  mon  fils ,  dieux  témoins  de  mes  larmes  ] 

Égistlie  est-il  vivant  ?  Avez-vous  conservé 

Cet  enfant  m  iibeureux,  le  «evd  que  j  ai  sauvé? 

Écartez  loin  de  lui  la  main  de  l'homicide. 

C'est  votre  fils ,  hélas  !  c'est  le  pur  sang  d'Alcide. 

ALandonnerez-vous  ce  reste  précieux 

Du  plus  juste  des  rois ,  et  du  plus  grand  des  dieux  - 

L'image  de  lépoux  dont  j  adore  la  cendre  ? 

ISMÉNIE. 

Mais  quoi  I  cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  autre  intérêt  peut-il  vous  détourner  ? 

MÉROPE. 

Je  suis  mère  :  et  tu  peux  encor  t'en  étonner  ? 

I  s  31  É  5  I  E. 

Du  sang  dont  nous  sortez  lau^OLSte  caractère 
vSera-t-il  effacé  par  cet  amour  de  mère  ? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  éplorés; 
iMais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 

MÉROPE. 

Mon  cœur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette  , 
Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète  ; 
f  n  si  juste  intérêt  s  accrut  avec  le  temps. 
tJn  mot  seul  de  2^arbas,  depuis  plas  de  quatre  ans, 


ACTE   I,   SCENE  I.  29 

Vint  dans  la  solitude  ou  j  étais  retenue 
Porter  uu  nouveau  trouble  h  luon  ame  éperdue  t 
Égisthe ,  écrivait-il ,  mérite  un  meilleur  sort  \ 
Il  est  digne  de  vous  et  des  dieux  dont  il  sort  : 
Kn  butte  à  tous  les  maux ,  sa  vertu  les  surmonte  : 
Espérez  tout  de  lui ,  mais  craignez  Polyphonie. 

ISMÉSIE. 

De  Polvplioiite  au  moins  prévenez  les  desseins; 
Laissez  passer  1  empire  en  vos  augustes  maius. 

MÉROPE. 

L'empire  est  à  mon  fils.  Périsse  la  marâtre, 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre, 
Qui  peut  goûter  en  paix  dans  le  suprême  rang 
Le  barbare  plaisir  d'hériter  de  son  sang  1 
Si  je  n'ai  plus  de  fils ,  que  m'importe  un  empire  ? 
Que  m'importe  ce  ciel ,  ce  jour  que  je  respire  ? 
Je  dus  y  renoncer  alors  que  dans  ces  lieus 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 
O  perfidie  î  6  crime  I  ô  jour  fatal  au  monde  ! 
O  mort  toujours  pre'sente  à  ma  dovdeur  profonde  I 
J'entends  encor  ces  voix ,  ces  lamentables  cris , 
Ces  cris  :  «  Sauvez  le  roi.  s  jn  épouse ,  et  ses  fils  I  » 
Je  vois  ces  murs  sanglants ,  ces  portes  embrasées , 
Sous  ces  lanJjris  fumauts  ces  femmes  écrasées, 
Ces  esclaves  fuyants,  le  tumulte,  l'effroi, 
Les  armes,  les  flambeaux,  la  mort  autour  de  moi. 
Là ,  nageant  dans  son  sang,  et  souillé  de  ]X)U5sière , 
Tournant  encor  vers  moi  sa  mourante  paupière , 
Cresphonte  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras  ; 
Là,  deux  fils  malheureux,  condamnés  au  trépas, 
Tendres  et  premiers  fruits  d'une  union  si  chère , 
Sanglants  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père, 

3. 


3o  MÊROPE. 

A  peine  soulevaient  leurs  iujocentes  mains. 
Hélas  1  ils  m'imploraient  rontre  leurs  assassins. 
Egisthe  échappa  seul  ;  un  dieu  prit  sa  défeuse  : 
Veille  sur  lui ,  grand  dieu  qui  sauvas  sou  enfance! 
Qu'il  vienne  ;  que  Narbas  le  ramène  h  mes  yeux 
Du  fond  de  ses  de?erts  au  rang  de  ses  aiCux  î 
J'ai  supporté  quinze  ans  mes  fers  et  son  absence; 
Qu  il  règne  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompense. 

SCÈNE    IL 

MÊROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS. 

M  É  R  O  P  E. 

Eh  bien  !  Narbas  ?  mou  fils  ■' 

EUBTCl.ès. 

Vous  me  voyez  confus; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins  ont  été  superflus. 
Oa  a  couru,  madame,  aux  rive*  du  Pénée , 
Dans  les  champs  d'Ulympie ,  aux  njurs  de  Salmonée  : 
lïarbas  est  inconnu ,  le  sort  dans  ces  climats 
Dérobe  h  tous  les  yeux  la  trace  de  ses  pas. 

MÉBOPE. 

Helas  !  Narbas  n'est  plus  ;  j'ai  tout  perdu ,  sans  doute. 

ISMÉNIE. 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  ame  redoute  ; 
Peut-être,  sur  les  bruits  d*  cette  heuieuse  paix, 
Karbas  ramène  un  fils  si  cl)er  à  nos  soubwts. 

EURYCLÈS. 

Peut-être  sa  tendresse .  éclairée  et  discrète , 
A  caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite  : 
H  veille  sur  Égistlie  :  il  craint  ces  assassins 
Qui  du  roi  votre  éjwux  ont  tranché  les  d  it'ti?. 


ACTE  I,    SCÈNE   II.  3i 

De  leurs  aflfreux  complots  il  faut  tronij^r  la  ra^e. 
Autant  que  je  l'ai  pu  j  assure  son  pa->sa^e  ; 
El  j'ai  sur  ces  cbeiuius  de  carnage  abreuvrs 
Des  yeux  toujours  ouverts ,  et  des  bras  éprouvés. 

M  t  R  o  ?  E. 
Dans  ta  fidélité  j'ai  m'a  ma  conOauce. 

EU  arc  LÉS. 
Hélas  !  que  peut  pour  tous  ma  triste  viplance? 
On  va  donner  son  troue  :  en  vain  ma  Libie  voix 
Du  sang  qui  le  tit  naître  a  fait  paiIcr  les  droits  ; 
L'injustice  triomphe,  et  ce  peuple,  à  sa  honîe, 
Au  mépris  de  nos  bis,  petiche  vers  Polyphonte. 

MÉROPE. 

Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir! 

Mon  fils  dans  st-s  étits  reviendrait  poai  senii  ! 

!l  veiTait  son  sujet  au  rang  de  ses  cmcetres! 

Le  sin^  de  Jupiter  auiait  ici  des  miaitros! 

Je  n'ai  dune  ]>lus  d  amis?  Le  ncni  de  wnm  époQZ  . 

Insensibles  sujets,  a  dont  péri  pour  ^  ous  ? 

■Vous  avez  oublié  ses  bieniâits  et  Vi  gloire! 

EURTCLÊS. 

Le  nom  de  votre  e'pr-ux  est  cher  à  leur  mémoire  . 

On  regrette  CrespboB|e ,  on  le  pleuie .  on  \  ous  plaint  ; 

Mais  la  force  l'empoctc,  et  Poljplionte  est  craint. 

HÉi:  op  E. 
Ainsi  donc  p  r  mon  peuple  en  tout  temps  accablée. 
Je  verrai  la  justice  à  la  brigue  immoi-iei 
Et  le  vil  intérêt ,  cet  aibitre  du  fort , 
Vend  toujours  le  plus  faible  aux  ci-mies  du  plus  fort. 
Allons,  et  rallumons  dans  ces  aroes  timides 
Cîs  regret»  rj^nl  éte;nts  du  sa/ig  des  ft^raclido?  •• 
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Flattons  leiir  espérance ,  excitons  leur  amour. 
Parlez ,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

E  u  K  Y  c  L  È  s. 
Je  n'ai  que  trop  parlé  :  Polyphonie  en  alarmes 
Craint  dc'"a  votre  filb,  et  redoute  vos  larmes; 
La  fière  ambition  dont  il  est  dévoré 
Est  intfiiiète,  ardfnte,  et  n'a  rien  de  sacré. 
S'il  chassa  les  brigands  de  Pylos  et  d'.^mphrysé, 
S'il  a  sauvé  Messène ,  il  croit  l'avoir  conquise. 
Il  agit  pour  lui  seul ,  il  veut  tout  asservir  : 
fl  touche  à  la  couronne  ;  et,  pour  mieux  la  ravir, 
Il  n'est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse , 
De  lois  qu'il  ne  rorroniy)e,  et  de  sang  qu'il  ne  verse  : 
Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  voae  époux 
Peut-êtie  ne  sont  pas  plus  à  eraindie  pour  vous. 

M  EU  OPE. 

Quoi  !  partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abîme  ' 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  le  crime; 
Polj^honte,  un  sujet  de  qui  les  atteacats. . . . 

ECRYCLÈS. 

Dissimulez,  madame,  il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE    IIL 

MÊROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLYPHONTE. 

MadAjvie  ,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 

Ce  bras  qui  vous  servit  m'ouvre  au  trône  une  voie  ; 

Et  les  clîefs  de  l'état,  tout  prêts  de  prononcer, 

Me  font  entre  nous  deux.l'Lonneur  de  balancer. 

Des  partis  opposés  qui  désolaient  Messènes , 

Qui  versaient  tant  de  sang,  qui  fcimaiepL  tauî;  de  haines, 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Il  ue  reste  aujourd'hui  que  le  vôtre  et  le  mien. 
Nous  devons  l'uB  à  l'autre  un  mutuel  soutien  : 
Nos  ennemis  communs,  1  amour  de  la  patrie, 
Le  devoir,  l'intérêt ,  la  raison ,  tout  nous  lie  ; 
.Tout  vous  dit  qu'im  guerrier,  vengeur  de  voiit  époux 
S  il  aspire  à  régner,  peut  aspirer  à  vous. 
Je  me  connais  ;  je  sais  que,  blancLi  sous  les  armes , 
Ce  front  trisie  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  cliaiines  : 
Je  sais  que  vos  appas ,  encor  dans  leur  printemps , 
Pourraient  s'effaroucLer  de  1  hiver  de  mes  ans  ; 
Mais  la  raison  d'état  connaît  peu  ces  caprices  ; 
Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
r»e  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
Je  veux  le  scepùe  et  vous  pour  pnx  de  mes  exploits 
r^'en  crevez  pas,  madame,  uxi  orgueil  téméraire  ; 
lVoijs  êtes  de  nos  rois  et  la  Elle  et  la  mère  ; 
Mais  l'état  veut  un  maître ,  et  vous  devez  songer 
Que  pour  geurder  vos  droits ,  il  les  faut  partager. 

MÉROPE. 

Le  ciel ,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgrâce, 

Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 

Sujet  de  mon  époux ,  vous  m'osez  proposer 

De  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser  ? 

Moi ,  j  irais  de  mon  fils ,  du  seul  bien  qui  me  reste  , 

Déchirer  avec  vous  l'héritage  funeste  ? 

Je  meitiais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  état , 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d'un  soldai  ? 

POLTPHOXTE. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  gouverner  l'état  quand  U  la  su  défendre. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  hem^eux. 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux 
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Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qvii  m'a  donné  la  vie  ; 

Ce  sang  s'est  épuisé,  versé  pour  la  patrie  ; 

Ce  sang  coula  pour  vous  ;  et ,  malgré  vos  refus , 

Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vaincus  : 

Et  je  n'offre  en  un  mot  à  votre  ame  rebelle 

Que  la  moitié  d'un  trône  ou  mon  parti  m'appelle. 

MÉROP£. 

Un  parti  !  Vous ,  barbare ,  au  mépris  de  nos  lois  ! 

Est-il  d  autre  parti  que  celui  de  vos  rois  ? 

Est-ce  là  cette  foi  si  pure  et  si  sacrée , 

Qu'à  mon  époux .  à  moi ,  votre  bouche  a  jorée  ? 

La  foi  que  vous  devez  à  ses  mânes  trahis , 

A  sa  veuve  éperdue ,  a  son  inallicureuî  fil^ , 

A  ces  dieux  dont  il  sort ,  et  dont  il  tient  l'empire  ? 

P  G  LY  P  H  O  s  T  E. 

Il  est  encor  douteux  si  votre  fils  respire. 

Mais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 

Redemander  sou  trône  à  la  face  des  dieux , 

fie  vous  y  trompez  pas,  Messènc  veut  un  maître 

Éprouvé  par  le  tenips ,  digne  en  effet  de  l'être  ; 

L'n  roi  qui  la  défend^:  et  j  ose  me  flatter 

Que  le  vengeur  du  trône  a  seul  droit  d'y  monter. 

Égisthe  jeune  encore,  et  sans  expérience, 

ttalcrait  en  vain  l'orgueil  de  sa  naissance  ; 

N'ayant  rien  fait  pour  nous ,  il  n'a  rien  mérité. 

D'un  prix  bien  différent  ce  trône  est  acheté. 

Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage 

Transmis  par  la  uatiure    ainsi  qu  un  héritage  ; 

C'est  le  fruit  des  travaux  et  du  sang  répandu  ; 

C'est  le  prix  du  courage  :  et  je  crois  qu'il  m'est  dû. 

Souveuez-vuus  du  jour  où  vous  fûtes  sui"prise 

Par  ces  licîies  brigands  de  Pylos  et  d'-imphryse  ; 


ACTE    I,    SCtXE    TH.  : 

Bcvoyez  votre  époux,  et  vos  fils  malheureiix, 
Prtsqu'cn  votre  pr(*ence  assassiui^  par  eux  ; 
Revo\ez-moi,  njadanie,  arrêtant  leur  furie, 
Chas&aut  vos  erincniis.  défendant  la  patrie; 
Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  dt  livrw  ; 
Songez  que  j  ai  vcugé  l'tpoux  que  vous  pleuiez  .* 
\o'dli  mes  droits,  madame,  et  mon  rang,  et  mon  titre  « 
La  valeur  fit  ces  droits;  le  ciel  en  est  laibiire. 
Que  votre  fils  revienne;  il  ajjpreiidra  sous  moi 
Les  leçons  de  la  gloire,  et  lait  de  vivre  en  roi  : 
Il  vcrr?  S'  mon  front  soutiendra  la  couronne. 
Le  sang  d'Alcide  est  beau,  mais  n'a  rien  qui  me'lonne. 
Je  reclierche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  graud; 
Je  songe  à  rcssrmbler  au  dieu  dont  il  descend  : 
I  '.n  un  mot ,  c  est  à  moi  de  défendre  sa  mère , 
Kt  Je  servir  au  fi!»  et  d  exemple  et  de  père. 

MSROPE. 

>"affî'ctez  point  ici  d«s  soins  si  généreux, 
Ft  cesser  d  insulter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d'Alcide, 
Reudez  donc  1  hërilage  au  fils  d'un  Ilcraclide. 
Ce  dieu,  dont  vous  seriez  1  injuste  success*  ur, 
^  eiigeur  de  tant  d  états,  n'eu  fut  point  ravisseur. 
Imitez  sa  justice  ainsi  que  sa  Vdillauce; 
Défendez  votre  roi  ;  secourez  l 'innocence  ; 
De'couvrez,  rei.dcz-moi  ce  fils  que  j'ai  pcidu, 
Et  mentez  sa  mère  à  force  de  vertu  ; 
Dans  vos  murs  relevés  rapyjelez  votre  maître  : 
Alors  jusques  à  vous  je  desrendrais  peut-être. 
Je  pounais  m'abaisser  ;  mais  je  ne  puis  jairais 
Devenir  la  complice  et  le  priX  des  forfaits. 


3G  MÉROPE. 

SCÈNE  IV. 

POLYPHONTE,  ÉROX. 

ÉROX. 

SEiGN'EPn,  attendez-vous  que  son  ame  fle'chissR  ? 
Ne  pouvez- vous  régner  qu'au  gré  de  son  caprice  ? 
Vous  avez  su  du  trône  applanir  le  chemin  ; 
Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  sa  main  ! 

POLYPHONTi. 

Entre  ce  trône  et  moi  je  vois  un  pre'cipice  ; 

Il  faut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchisse. 

SIérope  attend  Kgisthe  ;  et  le  peuple  aujourd  liui, 

Si  son  fils  reparaît ,  peut  se  tourner  vers  lui. 

En  vain ,  quand  j'immolai  son  père  et  ses  deux  frères, 

De  ce  trône  sanglant  je  m'ouvris  les  barrières  ; 

En  vain ,  dans  ce  palais ,  où  la  se'dition' 

Remplissait  tout  d'horreur  et  de  confusion , 

Ma  fortune  a  permis  qu'un  voile  heureux  eisonibre 

Couviît  mes  attentats  du  secret  de  son  o.nhre  ; 

En  vain  du  sang  des  rois  dont  je  suis  l'oppresseur. 

Les  peuples  abusés  m'ont  cru  le  défenseur  : 

Nous  touchons  au  moment  ovi  mon  sort  se  décide. 

S'il  reste  un  rejeton  de  la  race  d'Alcide , 

Si  ce  fils ,  tant  plciu-é ,  dans  Messène  est  produit , 

De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit. 

Crois-moi ,  ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 

Revivront  dans  les  cœurs ,  y  prendront  sa  défense. 

Le  souvenir  du  père ,  et  cent  rois  pour  aieux , 

Cet  honneui'  prétendu  d'être  issu  de  nos  dieux , 

Les  cris,  le  désespoir  d'une  mère  éj)lorée, 

Détruiront  ma  puissance  encor  mal  assurée. 


ACTE  I,   SCÈNE   IV.  3: 

J^g'Uhe  est  l'ennemi  dont  il  faut  triomrlier. 

Jadis  dans  son  herceau  je  voulus  1  Vtouflfcr. 

Ve  Xarbas  à  mes  veux  1  adroite  diligence 

Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 

>'arhas,  depuis  ce  temps,  errant  loin  de  ces  Lords, 

A  bravé  ma  recherche,  a  trompe  mes  efibrts. 

J'arrêtai  ses  courriers;  ma  juste  prévoyance 

De  Mérope  et  de  lui  rompit  l'intelligence. 

Mais  je  connais  le  sort;  il  peut  se  démentir; 

De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 

Kt  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 

Fait  sur  nous  à  pas  lents  descendre  la  vengeance. 

Énox. 
Ah  î  livrez-vous  sans  crainte  à  vos  lieureux  destins. 
I.a  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à  vos  desseins. 
Vos  ordres  sont  suivis  :  déjà  vos  satellites 
V)  iilide  et  de  Me^scne  occupent  les  limites. 
Si  r>arbas  reparaît,  si  jnmais  à  leurs  yeux 
NaLas  ramène  Lgistlie,  ils  périssent  tous  deux. 

POLYPHOKTE. 

Mais,  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  ztle? 

É  ROX. 

Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 

Aucun  d  eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  couler, 

>'î  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immclei'. 

Narbas  leur  est  dépeint  conmne  un  traître,  un  transfuge, 

Un  criminel  errant,  qui  demai.de  un  lefuge  ; 

L'autre,  comme  un  esclave,  et  conxme  un  meurtrier 

Qu'à  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacrifier. 

POLYPH05TE. 

T.h  bien ,  encor  ce  crime  !  il  m'est  trop  nécessaire: 
Mais  en  per4ant  le  fils,  j'ai  besoin  de  la  mère  ; 

Valu.rt.   Thé.Jtrc.    3.  4 
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J'ai  besoin  d'un  hjnnen  utile  à  ma  grandeur, 
Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'usurpateur, 
Qui  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  peuple  infidèle , 
Oui  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 
Je  lis  au  fond  des  cœurs  ;  à  peine  ils  sont  à  moi  : 
fichaufies  par  l'espoir,  ou  glaee's  par  l'effroi. 
L'intérêt  me  les  donne  ;  il  les  ravit  de  même. 
Toi ,  dont  le  sort  dépend  de  ma  grandeur  suprêniC , 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés , 
Érox ,  va  réimir  les  esprits  partagés  ; 
Que  l'avare  en  secret  te  vende  son  suffrage  : 
Assure  au  courtisan  ma  faveur  en  partage  ; 
Du  làcl>e  qui  balance  échauffe  les  esprits  : 
Promets,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 
Ce  fer  au  pied  du  trône  en  vain  m'a  su  conduire  ; 
C'est  encor  peu  de  vaincre,  il  faut  savoir  séduire, 
Flatter  lliydre  du  peuple,  au  frein  l'accoutumer, 
Et  pousser  l'art  enfin  jusqu'à  m'en  faire  aimer. 


FIN    DU    PREMlEn    ACTL. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  iSMF.NiE. 

MÉI\  OPE. 

Quoi  !  l'ujiivers  se  tait  sur  le  destin  d  ÉgistLe  ! 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 
Aux  frontières  d'Elide  enfin  n'a-t-on  rien  su  ? 

EUnYCLÈS. 

On  n'a  rien  décourert  ;  et  tout  ce  qu'on  a  •\"u , 
C'est  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  sanglante 
D'un  meurtre  encor  récent  paraissait  dégouttante  ; 
ïlncbaijié  par  mon  ordre ,  on  lamène  au  palais. 

MÉROPE. 

Cn  meurtre  !  un  inconnu  !  Qu'a-t-il  fait ,  Eurydès  ? 
Quel  sang  a-t-il  versé  ?  Nous  me  glacez  de  crainte. 

EURTCLÈS. 

Triste  «ffet  de  l'amour  dont  votre  amc  est  att?  iute  ' 
Le  moindre  événement  vous  porte  im  coup  mortel  ; 
Tout  sert  à  dé'  hirer  ce  cœur  trop  maternel  ; 
Tout  fait  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature. 
Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 
ts'i  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  agités. 
De  crimes ,  de  brigands  ces  bords  sont  infectés  ; 
C'est  le  finit  malhenreux  de  nos  guerres  civiles. 
La  justice  est  sans  force  ;  et  nos  champs  et  nos  villei 
Redemandent  aux  dieux,  trop  long-temps  négligés, 
Le  sang  des  citoyens  1  un  par  l'autre  égorgés. 
Ecartez  des  terreurs  doJt  le  poids  vous  afllige. 
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M  É  R  O  P  E. 

Quel  est  cet  luconnu  ?  Répondez-moi ,  vous  dis-je. 

EURYCLÈS. 

C'est  un  de  ces  morlels  du  sort  abandonnés , 
Nourris  dans  la  bassesse ,  aux  travaux  condamnés  ; 
Un  malheureux  sans  nom ,  si  l'on  croit  l'apparence. 

MÉROPE. 

N'importe,  quel  qu'il  soit,  qu'il  vienne  en  ma  présence  ; 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  presse; 
Mais  ayez-en  pitié ,  respectez  ma  faiblesse  : 
Mon  cœur  a  tout  à  craindre,  et  rien  à  négliger. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux,  je  veux  l'interroger. 

EURYCLÈS. 
(h  Isménif,  ) 
Vous  serez  obéie.  Allez ,  et  qu'on  l'amène  ; 
Qu'il  paraisse  à  l'instant  aux  regards  de  la  reine. 

MÉROPE. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  un  inutile  soin. 
Mon  désespoir  m'aveugle  ;  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vous  savez  s'il  est  juste.  On  comble  ma  misère; 
On  détrône  le  fils ,  on  outrage  la  mère. 
Polypbonte ,  abusant  de  mon  triste  destin , 
Qse  enfin  s'oublier  jusqu'à  m'oflVir  sa  main. 

EURYCLÈS. 

Vos  malheurs  sont  plus  grands  que  vous  ne  pouvez  croire. 

Je  sais  que  cet  hymen  offense  votre  gloire  ; 

Mais  je  vois  qu'on  l'exige ,  et  le  sort  irrité 

Vous  fait  de  cet  opprobre  une  nécessité  ^ 

C'est  un  cruel  parti  ;  mais  c'est  le  seul  peut-être 

Qui  pourrait  conserver  le  trône  à  sou  vrai  maître. 
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Tri  est  le  sruiixQeni  d<s  chefs  et  des  soldats; 
Et  l'wn  croit 

M  E  R  o  P  E. 

^on ,  mon  Ûs  ne  le  souTruaii  j-as  ; 
L'exjl ,  où  son  enfance  a  langui  condamnf'e, 
Lui  serait  moins  afîreirx  que  ce  Li<  be  Lymenée. 

EUnYCLÈS. 

11  le  condamnerait,  si,  paisible  en  s)n  rang, 
11  n'en  croyait  ici  que  l-s  droits  de  son  sang  ; 
Mais  si  par  les  malLeurs  son  ame  était  instruite, 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite, 
I)e  ses  tristes  amis  s'il  consultait  la  voix , 
Et  la  nécessité ,  souveraine  des  lois , 
Il  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère 
He  lui  donna  d'amour  une  marque  plus  obère. 

MÉROPE 

Ab  !  que  me  dites-vous  ? 

EURTCLÈS. 

De  dures  vérités, 
Que  ni'anacbent  mon  lèle  et  vos  calamités. 

MÉROPi".. 

Quoi  !  vous  me  demandez  que  l'intérêt  surmonte 
Cette  invin'"ible  borreur  'pue  j  a'  oour  i'olrp'^onfe. 
Vous,  qui  me  l'avez  peint  de  si  noires  couleurs  I 

E  c  R  T  c  1 1  s. 
Je  r^i  peint  dangereux,  je  connais  ses  fureurs  ; 
Mais  il  est  tout-puissant;  mais  rien  ne  lui  rt?iàte  ; 
Il  est  sans  bëritier,  et  vous  aimez  Fgistbe. 

IM  É  R  o  p  E. 
Ab  I  c'est  ce  même  amour,  à  mon  gré  précieux, 
(^ui  me  rend  Folypbonte  encor  plus  odieux. 
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Que  parlez-vous  toujours  et  d'hymen  et  d'eiïipire? 
Parlez-moi  de  mon  fils  ;  dites-moi  s'il  respire. 
Cruel  !  apprenez-moi. . . . 

EUHYCLÈS. 

Voici  cet  e'tranger, 
Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 

SCÈrSE    IL 

MÉKOPE,  EURYCLÈS,  EGISTHE,  enchaîné, 

ISMÉNIE,    GARDES. 

ioiSTHE,  dans  le  fond  du  théâtre,  h  Isménîs, 
FsT-CE  là  cette  reine  auguste  et  malheureuse, 
Celle  de  qiii  la  gloire,  et  l'infortu  .e  affrruàe 
Retentit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  déserts? 

ISM£N1£. 

Rassurez-vous ,  c'est  elle. 

(elle  sort.) 

ÉGISTHE. 

O  dieu  de  l'univers  ! 
Dieu,  qui  formas  ses  traits ,  veille  sur  ton  bnage  ! 
La  vertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

MÉROPE. 

C'est  là  ce  meurtrier  ?  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel  ? 
Approche ,  mail  eureux ,  et  dissipe  tes  craintes. 
Réponds-moi  :  De  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teintes? 

ÉGISTHE. 

O  reine,  pardonnez  :  le  trouble,  le  respect, 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à  votre  aspect 

(à  Eurijclès.) 
Mon  ame,  eu  sa  présence,  étonnée,  attendrie. .... 
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MEROPE 

Parle.  De  qui  ton  bras  a-t-il  trauché  la  vie  ? 

E&ISTHE. 

D'un  jeune  audacieux ,  que  les  aiTêts  du  sort 
Et  ses  propres  tiueurs  ont  conduit  à  la  mort. 

M  É  R  o  P  E. 

D'un  jeune  liomme!  Moa  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 
Ah  !. . . .  T  etait-il  connu .' 

É  G  I  s  T  H  E. 

ISon  :  les  champs  de  IMessèncs, 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi. 

M  ÉROPE. 

Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'est  arme'  contre  toi  ? 
Tu  n'aurais  employé  qu'iuie  juste  défense? 

ÉGISTHE. 

J'en  atte-^te  le  ciel  ;  il  sait  mon  innocence. 
Aux  bords  de  la  Pamise,  en  un  temple  sacré, 
Ou  l'un  de  vos  aïeux,  Hercule,  est  adoié, 
J'osais  piier  j)our  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes  : 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  présents  ni  victimes  : 
Né  dans  la  pauvreté ,  j'offrais  de  simples  vœux , 
Un  cœur  pur  et  soumis ,  présent  des  malheureux. 
11  semblait  que  le  dieu,  touché  de  mon  hommage, 
Au-dessus  de  moi-même  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain , 
L'un  dans  la  fleur  des  ans ,  l'autre  vers  son  déclin.' 
Quel  est  donc ,  m'ont-ils  dit,  le  dessein  qui  te  l'uide  ? 
Et  quels  vœux  foi  mes- tu  pour  la  ra  e  d'Alcide  ? 
L'un  et  Vautre  à  ces  mots  ont  levé  le  p<.u|,nard. 
Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  hasard: 
Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  fuiie  : 
Perce  de  coup*,  madame,  il  est  tombé  sa::s  vie  : 
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L'autre  a  fui  lâchement ,  tel  qu'un  vil  assassin. 
Et  moi ,  je  l'av  ouerai ,  de  mon  sort  incertain , 
Ignorant  de  quel  sang  j'avais  rougi  la  lerise, 
Craignant  d  être  puni  d'un  memtre  involontaire, 
J'ai  traîné  dans  les  fiots  ce  corps  ensanglanté. 
Je  fuyais  ;  vos  soldats  m'ont  bientôt  arrêté  : 
Ils  ont  nommé  Mérope,  et  j'ai  rendu  les  armes. 

ETJRYCLÈS. 

Eh  !  madame ,  d'où  vient  que  vous  versez  des  larmes  ?, 

MÉROPE. 

Te  le  dirai-je  ?  helas  !  tandis  qu'il  m'a  parlé , 

Sa  voix  m'attendrissait  ;  tout  mon  cœur  s'est  troublé. 

Cresphonte,  ô  ciel  !...  j'ai  cru...  que  j'en  rougis  de  iionte! 

Oui,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Cresplionte. 

Jeux  cruels  du  hasard ,  en  qui  me  montrez-vous 

"Une  si  fausse  image  et  des  rapports  si  doux? 

Affieux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuse  I 

EURYCLÈS. 

Rejetez  donc ,  madame ,  un  soupçon  qui  l'accuse  ] 
Il  n'a  rien  d'un  barbare ,  et  rien  d'un  imposteur. 

MÉROPE. 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez  ;  en  quel  lieu  le  ciel  vous  fit-il  naître  ?, 

ÉGISTHE. 

En  Élide. 

mÉROPE. 

Qu'entends-je  !  en  Élide  !  Ah  !  peut-être. . . . 
Ti'P-lide. . . .  répondez. . . .  jSarbas  vous  est  connu  ? 
Le  nom  d'Égisthe  au  moins  jusqu'à  vous  est  venu? 
Quel  était  votre  état,  votre  rang,  votre  pèr^? 

ÉGISTHE. 

Mon  père  est  un  vieillard  accablé  de  misèie  ; 
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Polyclète  est  son  nom:  mais  P^gistbe,  Narbas, 
C-^ux  dont  vous  me  parlez,  je  ne  les  connais  pas. 

M  É  R  o  P  E. 

O  dieux,  vous  vous  jouez  d'une  triste  mortelle  ! 

J'avais  de  qxielque  csp-iir  une  faible  étincelle  ; 

J'entrevovais  le  jour,  et  mes  yeux  affligés 

Dans  la  profonde  nuit  sont  d»  ja  replongés. 

Et  quel  rang  vos  parents  tiennent-ils  dans  la  Giècc  ? 

ÉGISTHE. 

Si  la  vertu  suffit  pour  faire  la  noblesse , 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Polyclète ,  Sirris , 

r«e  sont  point  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  ; 

Leur  sort  les  avilit  ;  mais  leur  sage  constajjre 

Fait  respecter  en  eux  Ihonorable  indigence. 

Sous  SCS  rustiques  toits  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien ,  suit  les  lois ,  et  ne  craint  que  les  dieux- 

M  É  R  o  P  E. 

CLaque  mot  qu'il  me  dit  est  plein  de  nouveaux  charmes  : 
Pourquoi  donc  le  qiiilter,  pourquoi  causer  ses  Iuitucô? 
Sans  doute  il  est  affreux  d'être  privé  d  un  lils. 

ÉGISTHE. 

Un  vain  désir  de  gloire  a  séduiv  mes  esprits. 
On  me  parlait  souvent  des  tioubles  de  ^lessr-nC; 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  leinc  , 
Surtout  de  ses  vertus,  dignes  d'un  autre  prix  : 
Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 
De  l'Élide  eu  secret  dédaignant  la  mollesse  , 
J'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse  , 
Servir  sous  vos  drapeaux,  et  vous  offrir  mon  bras  ; 
Yoilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage  : 
A  ir.es  parents,  flétris  sous  les  rides  de  1  âg'- 
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J'ai  de  mes  jeunes  ans  de'iobé  le  secours; 

C'est  ma  première  faute  ;  elle  a  troublé  mes  jours  : 

Le  ciel  m'en  a  pimi  :  le  ciel  inexorable 

M'a  conduit  dans  le  piège ,  et  m'a  rendu  coupable. 

M  É  R  G  P  E. 

Il  ne  l'est  point  ;  j'en  crois  son  ingénuité  : 
Le  mensonge  n'a  point  cette  simplicité. 
Tendons  à  sa  jeunesse  une  main  bienfaisante  ; 
C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente. 
Il  suffit  qu'il  soit  homme ,  et  qu'il  soit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  sort  plus  rigoureux. 
Il  me  rappelle  Égisthe  ;  Égisthe  est  de  son  âge  : 
Peut-être ,  comme  lui ,  de  rivage  en  rivage , 
Inconnu ,  fugitif ,  et  partout  rebuté , 
Il  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  l'ame,  et  flétrit  le  courage. 
Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage  ! 
ai  du  moins. . . . 

SCÈNE    III. 

MÉROPS,f:GISTHE,EURYCLÉS,ISMÊN]E. 

ISMÉNIE 

Ah  !  madame ,  entendez-vous  ces  cris  ? 
Savez-vous  bien  . . . 

MÉROPE. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits? 

1SMÉ5IE. 

Polyphonie  l'emporte ,  et  nos  peuples  volages 
A  son  ambition  prodiguent  leurs  suffrages . 
Il  est  roi ,  c'en  est  fait. 
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EGISTHE. 

J'avais  cru  que  les  dieux 
Auraient  place  Mërope  au  rang  de  ses  aïeux. 
Dieux!  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à  craiudre  ' 
Errant ,  abandonné ,  je  suis  le  moîiis  à  plaindi  e. 
Tout  homme  a  ses  malheurs. 

(On  emmène  Iigisthr.) 
EURYCLÈg,  n  Mérope. 

Je  vous  l'avais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crtklit. 

MÉnOPE. 

Je  vois  toute  l'horreur  de  l'abime  où  nous  somme*. 
J'ai  mal  connu  les  dieux,  j'ai  mal  connu  les  homn.ei  : 
J'en  atteudaiâ  justice;  ils  la  refusent  tous. 

ETRYCLÈS. 

Pern'ettez  que  du  moins  j'assemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis  qui ,  dans  un  tel  orage , 
Puiu"ruient  encor  sauver  les  delnis  du  naufrage , 
£t  vous  mettre  à  labii  des  nouveaux  attentats 
l>'rm  maître  daugercnx,  et  dun  peuple  d'ingrats. 

SCÈNE    JV 

MÉROPE,   ISMÉÎÎIE- 

I  s  M  É  5  I  E. 

L'ÉTAT  n'est  po'nt  ingrat  ;  non ,  madame  :  on  vuus  aime, 
On  vous  conserve  encor  l'honneur  du  diiidtme  : 
Ou  veut  que  Polyphonte,  en  vous  donnant  la  main, 
Sendîie  tenir  de  vous  le  pouvoii-  souverain. 

MÉROPE. 

On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 
Ou  a  trahi  le  fils ,  on  fait  la  mère  esclave  I 
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l  s  M  É  N  I E. 

Le  peuple  \  ons  rappelle  au  rang  de  vos  aiVux  ; 
Suivez  sa  voix .  madame  ;  elle  est  la  voix  des  dieux. 

M  É  r.  o  P  E. 
[nliuniaine,  lu  veux  que  ^Icrope  avilie 
llachète  un  vain  liounem-  à  ibrcc  d'infamie  ! 

SCÈ]NE    V. 

MÉROPE,   ELRYGLÈS,   IS3Ij■:^TE. 

ETRYCLÈS. 

Madame,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous  : 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  teiribles  coups  ; 
Piappelez  votre  force,  à  ce  dernier  outrage. 

MÉnOFE. 

Je  n'en  ai  plus  ;  les  maux  ont  lassé  mon  courage  : 
ÎSlais  n'importe;  parlez. 

EUriYCLÈS 

C'en  est  fait;  et  le  sort 

Je  ne  puis  5,ohever. 

MÉROPE. 

Quoi  !  mon  6is! 
E  u  n  Y  c  t  È  s. 

Il  est  mort. 
Il  est  trop  vrai  :  dt'ja  cette  horrible  nouvelle 
Consterue  vos  amis ,  et  glace  tout  leur  zèle. 

MEROPE. 

Mon  (ils  est  morti 

ISMÉHIE. 

O  dieux  ! 


ACTE  II,   SCÈNE  V.  v^ 

EUaTCLÈS. 

D  indigne:»  assassins 
Des  pièges  de  la  mon  ont  semd  les  diemios. 
Le  crime  est  consommé. 

MÉROPE. 

Quoi  I  ce  jour,  que  j'abhorre, 
Ce  soleil  luit  pour  moi  !  Mérope  vit  encore  ! 
Il  n'est  plus!  Quelles  mains  ont  déchire  sou  flanc? 
Quel  monstre  a  répandu  les  reTiles  de  mon  sang  ? 

EUnTCLÈS. 

Helas  !  cet  ëtrang^'r,  ce  séducteur  impie , 
Dont  vous-même  admiriez  !a  vertu  poursuivie. 
Pour  qui  taut  de  pitié  naissait  dans  voire  v.in  , 
Lui  que  vous  protégiez  I. . . 

MÉROPE. 

Ce  monstre  est  l'assassin  1 

ECEYCIÈS. 

Oui ,  madame  ;  on  en  a  des  preuves  trop  certaines  : 
On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  chaîna 
Deux  de  ses  compagiions ,  qui ,  cachés  parmi  n<>us , 
Cherchaient  encor  >'ai  bas  échappe  de  leurs  coups. 
C^\ui  qui  sur  Égislhe  a  mis  ses  mii'i?  hardies 
A  pris  de  votre  GLs  les  dépouilles  cîicries, 
L  urmure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  : 

f  on  apporte  cette  armure  dans  te  ffiid  du  lliéntre. 
Le  traître  avait  jeté  ces  gages  jKtfrieux , 
Pour  nétre  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

MÉAOPE. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  Afes  mains ,  ces  main?  trcmLlante» 
Ei:  armèrent  Cresplsonte,  alors  que  de  mes  bias 
Pour  la  premitre  fois  ii  couiait  aux  combat». 

TolUirc.  TLcâlre.  3.  5 


5o  MÉROPE. 

O  dépouille  trop  cbère ,  en  quelles  mains  livrée  I 

Quoi  !  ce  monstre  avait  pris  cette  aîTnure  sacrée  ? 

EURYCLÎ;S. 

Celle  qu'''gistlie  mêrLe  apportait  eu  ces  lieux 

K  É  n  o  p  K, 
Et  teinte  de  son  sang  on  la  niontre  à  mes  yeu\  ! 
Ce  vieillard  qu'on  a  vu  dans  le  temple  d  Alcide. . . . 

E  u  n  Y  c  L  i  s. 
C'était  ^'arbas  ;  c'était  son  déplorable  guide  ; 
Polvphonte  l'avoue. 

A  Creuse  véiité  ! 
Hélas  !  de  l'assassin  le  bras  ensanglanté, 
Pour  dérober  aux  yeux  son  crime  et  son  parjure , 
Donne  à  mon  fiW  sanglant  les  flots  pour  sépulture  î 
Je  vois  tout.  O  mon  iils ,  quel  horrible  destin  I 

EC  i\TCi,i:s. 
Voulez-vous  tc«it  savoii'  de  ce  lâcue  assassm  ? 

SCÈNE    VI. 

MKROPR.    EURYCLÈS,    iSMft^îE,   ÉROX 

GAIVDES    I)E    POLYPH05TE. 
ÉROX. 

M  An  AME,  par  ma  voix,  permettez  que  mon  maître, 
Trop  dédaigné  de  vous ,  trop  méconnu  peut-être , 
Dans  ces  cruels  moments  vous  offre  son  secours. 
Il  a  su  que  d'hlgisthe  on  a  tranché  les  jours  ; 
Et  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reine. . . . 

MÉROPE. 

il  y  pr^nd  part,  Érox,  et  je  le  crois  sans  peine; 


ACTE   II  ,   SCÈNE   VI.  t 

Il  en  jouit  du  moins,  et  les  destins  l'ont  mis 
Au  trùue  de  CrespLoute ,  au  trône  de  inoix  Cls. 

É  R  o  X. 
Il  vous  offre  ce  tnîne;  agr(;ez  qu'il  partage 
De  ce  Gis  qui  n'est  plus ,  le  sanglant  héritage , 
Et  que,  dans  vos  malheurs,  il  mette  à  vos  genoux 
Uu  front  que  la  couronne  a  fait  dii^ue  de  vous. 
Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupaliie  : 
Le  droit  de  le  punir  est  im  droit  respectable  ; 
C'est  le  devoir  des  rois  :  le  glaive  de  Tht'mis , 
Ce  grand  soutien  du  trône ,  à  lui  seul  est  commis  : 
A  vous,  comme  ^  son  peuple,  il  veut  rendre  juaiicc. 
Le  sang  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  lau'.fl. 

M  É  R  o  p  £. 

Non  ;  je  veux  que  ma  iiiaiu  porte  le  coup  moi  tel. 
Si  Polyphonte  est  roi,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  à  mon  désespoir  le  soin  de  n:a  vengeance. 
Qu'il  règne,  qu'il  possède  et  mes  biens  et  mou  r  iiif:  : 
Tout  l'honneur  que  je  veux,  c'est  de  venger  luoa  boD'^. 
Ma  main  est  à  ce  prix  ;  allez,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  sein  de  ce  barbare , 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux." 

Énox. 
Le  roi ,  n'en  douiez  point,  va  remplir  tous  Viis  vœux. 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  cœur  sera  sensible. 


5a  MÉROPE. 

SCÈNE   YII. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉKIE. 

MÉROPE. 

Non  ,  ne  m'en  croyez  point  ;  non ,  ctt  bymeu  horrible, 
Cet  hymen  que  je  crains ,  ne  s'accomplira  pas. 
'Au  sein  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras  ; 
Mais  ce  bras  à  l'instant  m'arrachera  la  vie. 

Euny  CLÈp. 
Madame ,  au  nom  des  dieux. . .  : 

MÉROPE. 

Ils  m'ont  trop  poursuivie. 
Irai-je  à  leurs  autels ,  objet  de  leur  courroux , 
Quand  ils  m'ôtent  un  fils,  demander  un  époux, 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères , 
Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires  ? 
Moi ,  vivre  I  moi ,  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus  1 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse, 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  : 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre ,  et  la  mort  un  devoir. 


F  IN    DB    SECO^'D    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME, 


SCENE    I. 

O  donleur  !  6  regrets  !  ô  ^  ieillesse  pesante  I 

Je  n'ii  pu  retenir  cette  fotigue  imprudente, 

Cette  ardeur  d'un  héros,  ce  courage  emporté, 

S'indi^uant  daj:s  mes  bras  de  son  obscnrité. 

Je  lai  peidu  1  la  mort  me  la  ravi  peut-être. 

De  quel  fr<nt  ri}x>rder  la  n:cre  de  h^oq  maître? 

Quels  maux  soi.t  en  ces  lieux  accumulés  sur  moi  I 

Je  reviens  sans  Égisthe  ;  et  Polyphonie  est  roi  î 

Cet  heureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes , 

Cet  assassin  farouche  entouré  de  victimes  y 

Qui ,  nous  persécutant  de  climats  en  clim.'ts , 

Sema  partout  la  mort ,  attachée  à  nos  pas  : 

11  règne;  il  affermit  le  trône  qu'il  profane; 

Il  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne  l 

EHeux  1  cachez  mon  retour  à  ses  yeux  péDetrants  ; 

bieux  I  dérobez  Fgi-the  au  fer  de  ses  tyrans  : 

Gu'dez-moi  vers  sa  mère ,  et  qu  à  ses  pieds  je  meaie. 

Je  vois ,  je  reconnais  cette  triste  demeure 

Ou  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépa^ , 

Ou  son  fils   out  sanglant  fut  sauvé  dans  me*  bras. 

Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  et  de  misère, 

Je  viens  coûter  encor  des  larmes  a  sa  mère. 

A  qui  me  déclarer?  Je  cherche  dans  ces  lieux 

Quelque  ami ,  dont  la  main  me  conduise  à  ses  \eax  ; 


54  MÉROPE. 

Aucun  ne  se  pre'seute  à  ma  déljïle  vue. 
Te  vois  près  d'une  tonJ>e  une  foule  éperdue  : 
J'entends  des  cris  plaintifs.  Hélas  1  dans  ce  palais 
Un  dieu  persécuteur  habile  pour  jamais. 

SCÈNE    IL 

N  ARBAS,  ISMÉNIE,  dans  le  fond  du  tliéâLre  ,  où 
l'on  découvre  le  tombeau  de  Cresphonte. 

ISMÉSIE. 

Quel  est  cet  inconnu  dont  la  vue  indiscrète 
Ose  troubler  la  reine ,  et  percer  sa  retraite  ?  ■ 
Est-ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  affreux, 
Dont  l'œil  vient  épier  les  pleurs  des  mallieureux  ? 

lî  ARB  AS. 

Oli  !  qui  que  vous  soyez ,  exaisez  mon  audace  : 
C'est  im  infortuné  qui  demande  une  grâce. 
11  peut  servir  Mérope  ;  il  voudrait  lui  parler. 

ISMÉME. 

Ah  1  quel  temps  prenez-vous  poiu-  oser  la  trouLier? 
Respectez  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger,  n'offensez  point  sa  vue  ; 
Éloignez-vous. 

K  A  K  B  A  s. 

Hélas  !  au  nom  des  dieux  vengeurs , 
Accordez  cette  giâce  h  mon  âge ,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  suis  point ,  madame ,  étranger  dans  .Mc^ssène. 
Croyez ,  si  vous  servez ,  si  vous  aimez  la  reine , 
Que  mon  cœui",  à  son  sort  attache'  comme  vous. 
De  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Quelle  est  donc  cette  ton.be  en  ces  lieux  élevée 
Que  j'ai  vu  de  vos  pleurs  eu  ce  moment  lavée  ? 


AC TE  ill,    SCÈ^E   II.  55 

1  s  M  É  s  I  E. 

C'est  la  tombe  d'uu  roi ,  des  dieux  abandonné, 
r/uii  h<  ro6,  d'un  époux,  d'un  père  infortuné, 
De  Cresphonte. 

KARBAs,  allant  vers  le  tombeau. 

O  mon  maître ,  6  cendres  que  j'adore  I 

ISMÉ>'IE 

L'épouse  de  Cresphonte  est  plus  à  plaindre  encore, 

N  A  R  B  A  s. 

Quels  coups  auraient  comblé  ses  malbeurs  inouis? 

ISMÉNIE. 

Le  coup  le  plus  terrible  ;  on  a  tué  son  lils. 

NARRAS. 

Son  fila  l'gisthe,  ô  dieux  I  le  malheureux  Égisthcl 

ISM£ÎÎIE. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  u  ignore  un  soit  si  uiste. 

s  A  R  B  A  s. 
Son  fils  ne  serait  plus  ? 

1  s  M  É  s  i  E. 
Un  barbare  assassin 
Aux  porles  de  ^lessène  a  déchiré  son  sein. 

KARBAS. 

o  désespoir  1  ô  mort  (jue  ma  crainte  a  prédits  ! 
Il  est  assassiné  ?  Mérope  on  eit  instruite  ? 
Ne  vous  trompez- vous  pas  ? 

ISMÉKIE. 

Des  signes  trop  certains» 
Ont  éclaire  nos  yeux  sur  ses  affreux  destins. 
C'est  vous  eu  dire  assez  :  sa  perte  est  assurée, 

DAUBAS. 

Quel  fruiî  de  tant  de  soins  ? 


56  MÉROPE. 

1  s  M  É  5  1  E. 

Au  df^sespoir  livres 
Mérope  va  mourir  ;  son  courage  est  vaincu  : 
Pour  son  fils  •*eu!emen   Mérope  avait  vécu  : 
Des  nœuds  qui  l'arrêtaient  sa  vie  esl  dégagée; 
Mais  avant  de  mourir  elle  sera  vengée  : 
Le  san;5  de  l'assassin  par  sa  niain  doit  couler; 
Au  tombeiu  de  Cresphonte  elle  va  l'immoler. 
Le  roi  qui  l'a  permis,  cherche  à  tlatter  sa  peine J 
Un  des  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amener  à  l'instiint  ce  lâch    meurtrier, 
Qu'nu  saiig  d'un  fiJs  si  cher  on  va  sacrifier. 
Mérope  cependant,  dans  sa  douleur  profonde, 
Veut  de  ce  lieu  fimeste  écarter  tout  le  monde. 

s  A  USAS,  s'en  allant. 
Helas  !  s'il  est  ainsi ,  pourquoi  me  découvrir  ? 
Au  pied  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu  à  mourir. 

SCÈNE    IIL 

ISMÉNIE. 

Ce  vieillard  est,  sans  doute ,  \xn  citoyen  fidèle  ; 
Il  pleure  ;  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zèle  , 
Il  pleui  e  ;  et  tout  le  reste ,  esclave  des  tyrans , 
Détourne  loin  de  nous  des  yeux  indifférents. 
Quel  si  grand  intérêt  prend-il  à  nos  alarmes  ? 
La  tranquille  pitié  fait  verser  moins  de  larmes. 
Il  montrait  pour  Égisthe  un  cœur  uop  paternel  ! 
HeLis  I  courons  à  lui. . . .  Mais  quel  ol^et  cruel  ! 


ACTE  III,    SCÊ^E   ly.  'ï; 

SCÈNE    IV. 

MÉROPE,  ISMÉME,  EURYCLÈS;  ÉGISTHE, 
enchaîné-  gardes,  sACRiricATEuns. 

MÉROPE. 

Qc'o5  amène  à  mes  yeux  cette  horrible  victime. 
Invcutons  des  lounncnis  qui  soient  égaux  au  crime  ; 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

ÉGISTHE. 

On  m'a  vendu  bien  cher  un  instant  de  feveur. 
Secourez -moi ,  grands  dieux,  à  l'innorent  pi.  pires  ! 

EURYCLÈS. 

Avnnt  que  d'expirer,  qu'il  nomme  ses  complices. 

MÉROPE,  a\'ançant. 
Oui  ;  sans  doute,  il  le  faut.  Monstre  I  qui  t'a  porté 
Ace  comble  du  crim£ ,  à  tant  de  cruauté  ? 
Que  tai-je  fait  ? 

ÉGISTHE. 

Les  dieux ,  qui  vengent  le  parjure . 
Sont  témoins  si  ma  bouHiC  a  connu  l'imposture, 
l'avais  dit  à  vos  pieds  la  simple  vérité  ; 
J'avais  déjà  fléchi  votre  rœur  irrité; 
Vous  étendiez  sur  moi  votre  main  protectrice  ; 
Qui  peut  avoir  sitôt  lassé  votre  justice? 
Et  quel  est  dmc  ce  sang  qu'a  versé  mon  erreur? 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur? 

MÉROPE. 

Quel  intérêt  ?  barbare  ! 

ÉGISTHE. 

Hélas  !  sur  son  visage 
J'eûtrevois  de  la  mort  la  douloureuse  image  : 


58  MÉROPE. 

Que  j'en  suis  attendri  I  j'aurais  voulu  cent  fois 
Ri.cheter  de  mon  sang  l'état  où  je  la  vois. 

MÉROPE. 

Le  cruel  !  à  quel  point  on  l'instruisit  h  feindre  ! 
Il  m'arrache  la  vie ,  et  semble  encor  me  plaindre. 
(Elle  se  jelte  dans  les  bras  d'inn^nie.) 

EURYCLÈS. 

Madame ,  vengez.-vous ,  et  vengez  à  la  f«.is 
Les  lois,  et  la  nature,  et  le  sang  de  nos  rois. 

ÉGI5THE. 

A  la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice  ! 
On  m'accueille,  on  me  flatte;  on  résout  mon  supplice. 
Quel  destin  m'arrachait  à  mes  tristes  forêts? 
Vieillard  infortune ,  quels  seront  vos  regrets  ? 
Mère  tiop  ma. heureuse,  et  dont  la  voix  si  chère 
M'avait  prédit. ... 

MÉROPE. 

Barbare  1  il  te  reste  une  mère. 
Je  serais  mère  encor  sajis  toi ,  sans  ta  fiacur. 
Tu  m'as  ravi  mon  fils. 

f  G  1  s  T  H  E. 

Si  tel  est  mon  malheur, 
S'il  e'tait  votre  fils ,  je  suis  trop  condamnable. 
Mon  cœur  est  innocent,  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  suis  malheureux  I  Le  ciel  sait  qu'aujourd'hui 
J'aurais  donné  ma  vie  et  prur  vous  et  pour  lui. 

MÉROPE. 

Quoi ,  traître  '  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure. . . . 

ÉGISTKi;. 

Elle  est  à  moi. 

MÉROPE. 

Gonunent  ?  que  dis-tu  ? 


ACTE  m,  sctNi:  IV.  59 

É  O  I  s  T  II  E. 

Je  vous  jure, 
Var  voiis.  par  rc  cher  Gis,  par  vos  divins  aieux, 
Oue  mon  pie  eu  n;es  mains  mil  ce  don  prccieux. 

M  É  nOPE. 
Qui?  luD  père?  Kn  tlide  .'  en  cjuel  UouLle  il  me  jt-tte  î 
Sou  nom  ?  parle  :  re'ponds. 

E  G  I  s  T  H  E. 

Son  nom  e-^t  l'o'v.).  i-'  : 
Je  vous  lai  déjà  dit. 

M  E  n  o  p  E. 
Tu  m'arraclies  le  cœur. 
Quelle  indisne  pitié  suspendait  ma  l'ureui  I 
fi'en  est  trop;  secondez  la  rage  qui  me  guide. 
Qu'on  traîne  à  ce  tombeau  ce  monstre .  ce  perfide. 

;  lei'ant  te  poigntird.  ) 
Mânes  de  mon  cher  tils,  mes  bras  ensanglantés. . . . 
9ÂRBAS,  paraissant  avec  précipilalion. 
Qu'«llez-vou«  faire,  6  dieux  ! 

M  En  OPE. 

Qui  m'appelle? 
»  A  n  B  A  9. 


Arrêtez  î 


Iklas  !  il  est  perdu ,  si  jr  nomme  sa  mère, 
S  il  est  connu. 


M  E  R  o  p  E. 

Meurs,  traître! 

5  A  R  B  \  s. 

4iTêtez  ! 
F.  ciSTHE,  louriiant  Us  i/eux  vers  yarbas. 

O  mon  père 


6o  MÉROPE. 

flllÉ&OFE. 

Son  père  ! 

ÉGiSTHE,  rt  Narbas. 
Hjelas  I  que  vois-je  ?  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Venez-vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas  ? 

NARBAS. 

Ah  1  madame ,  empêchez  qu'on  achève  le  crime. 
Eurj dès ,  écoutez ,  écartez  la  victime  : 
Que  je  vous  paile. 

tunYCLÈs  emmène  Egisthej  et  ferme  le  fond  du  tlniâtre. 
O  ciel  I 
MÉROPE,  s' avançant. 

Vous  me  faites  trembler  : 
J  allais  venger  mon  fils. 

NARBAS,  se  jetar.t  à  genoux. 
Vous  alliez  l'immoler. 
1  >§isthe — 

MÉROPE,  laissant  tomber  le  poignard. 
Eh  bien ,  Egisthe  ? 

^»  NARBAS. 

O  reine  infortunée  ! 
Celui  dont  votre  main  tranchait  la  destinée, 
C'est  Égisthe — 

MÉROPE. 

Il  vivrait  ! 

NARBAS. 

C'est  lui ,  c'est  votre  fils. 
MÉROPE,  tombant  dans  tes  bras  d'Isménie. 
Je  me  meurs  ! 

1  s  M  É  N  I  E. 

Dieux  puissaats  ! 


ACTE  lil,   SCÈ^E  IV.  6i 

BARBAS,  à  Lménie. 

Rappelez  ses  esprits, 
Helas  !  ce  juste  excès  de  joie  et  de  tendresse , 
Ce  trouble  si  soudain ,  ce  remords  qui  la  presse , 
\'ont  consumer  ses  jours  use's  par  la  douleur. 

MÉROPE,  revenant  a  elle. 
Ah,  Narbas,  est-ce  vous?  est-ce  un  songe  trompeur? 
Quoi  I  c'est  vous  !  c'est  mon  fils  !  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse. 

N  A  R  B  A  s. 
Redoutez ,  renfermez  cette  juste  tendresse. 

(a  Isinénie.) 
Vous ,  cachez  à  jamais  ce  secret  important  ; 
Le  salut  de  la  reiue  et  d'Égisthe  en  dépend. 

MÉROPE. 

Àh  1  quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 
Cher  igistiie  I  quel  dieu  défend  que  je  te  voie? 
^^e  m'est-il  donc  rendu  qiie  pour  mieux  m'affliger? 

5ARB  AS. 

>'c  le  connaissant  pas,  vous  alliez  l'égorgerj. 

Et ,  si  son  arrivée  est  ici  découveite , 

l'n  le  recounaissant  \ous  assurez  sa  perte. 

Malgré  la  voix  du  sang ,  feignez ,  dissimulez  : 

Le  crime  est  sur  le  trône  ;  on  vous  poursuit  ;  tremblez. 

SCÈME    V. 

MÉROPE,  EURyÇLÈS,  NARBAS..  ISMÉNIE. 

EUR  YC  LE  s. 

An  !  madame,  le  roi  commande  qu'on  saisisse.... 

MÉROPE. 

Qui? 

ECRYÇLÈS. 

Ce  jeune  étranger  qu'on  destine  au  supplice. 

▼jUaire.    Ttéâirc.   3  6 


62  MËROPE. 

MÉUOPE,  avec  transport. 
Eh  bien  î  cet  éttanger,  c'est  mon  fils,  c'est  mon  sang. 
ISarbas,  on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc I 
Courons  tous. 

5  A  n  B  A  s. 

Demeurez. 

MÉROPE. 

C'est  mon  fils  qu'on  entraîne. 
Pourquoi  ?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  1 
Pourquoi  m'ôter  Kgistbe? 

E  u  R  y  c  L  È  s. 

Avant  de  vous  venger, 
Polypbonte,  dit-il,  prétend  l'interroger. 

MÉROPE. 

L'interroger  ?  qui  ?  lui  ?  sait-il  quelle  est  sa  mère  ? 

EURYCLÈS. 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 

MÉROPE. 

Courons  à  Polypbonte  ;  implorons  son  appui. 

NARB  AS. 

N'implorez  que  les  dieux,  et  ne  craignez  que  lui. 

EtiRYCLÈs. 

.Si  les  dioits  de  ce  fils  font  au  roi  quelque  ombrage , 

De  son  salut  au  moins  votre  hymen  est  le  gage. 

Prêt  à  s'unir  à  vous  d'un  éternel  lien , 

Yolre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien. 

Et  dût  sa  politic[ue  en  être  encor  jalouse , 

11  faut  qu'il  serve  f.gisthe ,  alors  qu'il  vous  épouse. 

NARRAS. 

II  vous  épouse  !  lui  !  quel  coup  de  foudre  I  ô  ciel  I 

MÉROPE. 

C'est  irourir  trop  long-temps  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais. . . . 
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>•  A  n  B  A  s. 
Tous  n  irez  point ,  ô  mère  déplorable  I 
Vous  n'accomplii  ez  point  cet  hymen  exécrable. 

E  u  n  Y  c  L  È  s. 
^'a^bas ,  elle  est  force'e  à  lui  donner  la  mairu 
11  peut  venger  Cresphonte. 

>  A  R  B  A  s. 

11  en  est  l'assassin. 
M  É  n  o  p  t.. 
Lui  ?  ce  traître  ! 

N  A  R  B  A  s. 
Oui,  lui-même;  oui,  ses  mains  sanguinaires 
Ont  égorgé  d'p^sthe  et  le  père  et  les  frères  : 
Je  l'ai  vu  sur  mon  roi ,  j'ai  vu  porter  les  coups  ; 
Je  l'ai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  époux- 

M  É  R  o  P  E. 
Ah  dieux! 

W  A  H  BAS. 

J'ai  vu  ce  monstre  entouré  de  victiioes  j 
Je  lai  vu  contre  vous  accumtder  les  crimes  ; 
Il  dc_ïuisa  sa  rage  à  force  de  forfaits  ; 
Lai^méme  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais  : 
Il  Y  porta  la  flamme  ;  et  parmi  le  carnage, 
Parmi  les  traits,  les  feux,  le  trouble,  le  pillage, 
Teint  du  sang  de  vos  fils,  mais  des  brigands  vainqueur, 
Assassin  de  son  prince ,  il  parut  son  vengeur. 
D'ennemis ,  de  mourants ,  vous  étiez  entourée  ; 
Et  moi ,  pervant  à  peine  une  foule  égarée , 
J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languissants. 
Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  jours  innocents  : 
Je  l'ai  conduit ,  seize  ans ,  de  i  etraite  en  retraite  ; 
l'ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Polyclète  ; 
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Eli  lorsqu'en  arrivaut  je  l'arrache  à  vos  coups , 
Polyphonie  est  son  maître ,  et  devient  votre  e'pous  î 

M  É  n  o  P  E. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  rJcit  horrible. 

EURYCLÈS. 

On  vient  :  c'est  Poîyphonte. 

M  É  n  o  p  E. 

O  dieux  !  es'-il  possible  ? 
fa  barbas.) 
Va,  dérobe  surtout  ta  vue  à  sa  fureur. 

N  A  r.  E  A  •■ 

Hélas  !  si  votre  fil .  est  c'îcr  ^  votre  cœur, 
Avec  son  assassin  dissimulez ,  madame. 

EU  RY  CLÉS. 

Renfermons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  amé. 
Un  seul  mot  peut  le  perdre. 

MÉROPE,  a  Eunjciès. 

Ah  1  cours  ;  et  que  les  yeux 
Yeillent  sur  ce  d»jpôt  si  cher,  si  précieux, 

E  U  R  Y  C  L  È  s . 

fî'en  doutez  point. 

m  É  n  o  P  E. 
Hélas  1  j'espère  en  ta  prudence  : 
C'est  îriou  fils,  c'est  ton  roi.  Dieux!  ce  monstre  s'avance. 

SCÈNE    VI. 

MÉROPE,  POLYPHONIE,  EROX,  ISMÉNIE,  suiTii 

POLYPHONTE. 

Le  trône  vous  attend ,  et  les  autels  sent  prêts  ; 
L'byn.en  qui  va  nous  joindre  imit  nos  intérêts. 
Comme  roi,  comme  e'poux,  le  devoir  me  conunande 
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Que  je  venge  le  meurtie ,  et  qxre  je  vous  défende. 
Deiix  eomplires  déjà  ,  T)ar  lûon  ordre  saisis , 
Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  Êls. 
Mais,  malgré  tous  mes  soins,  votre  lente  vengeance 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance). 
J'avais  à  votre  bras  remis  cet  assassin  ; 
Yoiis-même,  disiez-vous,  deviez  percer  son  sein. 

M  É  R  o  P  E. 

Plût  aux  dieux  que  mon  bras  fût  le  v^ngeiu:  du  crime  ] 

POLYPH05TE. 

Cest  le  devoir  des  rois,  c'est  le  soin  qui  m'anime. 

M  É  R  o  p  E. 
Vous? 

POIYPHONTE. 

Pourquoi  donc ,  madame ,  avez- vous  diffère'  ? 
Votre  amour  pour  un  fils  serait-il  altéré  ? 

M  É  n  o  p  E. 
Puissent  ses  ennemis  périr  dans  les  supplices  î 
Mais  si  ce  meurtrier,  seigneiu-,  a  des  co^r^plices  ; 
Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras  , 
Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  tiépas. . . . 
Ceux  dont  la  race  impie  a  massa rré  le  père 
Poursuivront  k  iamais  et  le  fils  et  la  mère. 
Si  l'on  pouvait. . , . 

POLTPHOSTE. 

C'est  là  ce  que  je  veux  savoir  : 
Et  déjà  le  coupable  est  mis  en  mon  pouvoir. 

ME  ROPE. 

U  est  entre  vos  mains  ? 

P0LTPH05TE. 

Oui,  n  adame,  et  j'esptie 
Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  Diyst''re. 

6. 


GG  MÉROPE. 

M  É  R  O  P  E. 

Ah  I  barbare  I ....  A  moi  seule  il  faut  qu'il  soit  remis. 
Rendez-moi... .  Voua  savez  que  vous  l'avez  promis. 

(h  part.) 
O  mon  saug  !  ô  mon  fils  !  quel  sort  on  vous  prépare  ! 

(à  Poiyphoiite.) 
Seigneur,  ayez  pitié'. . . . 

POLYPHONTE. 

Quel  transport  vous  égare  1 
Il  nwurra. 

MÉROPE. 

Lui? 

POLYPHONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  consoler. 

M  V  R  o  P  E. 

Ali  I  jejveux  à  l'instant  le  voir  et  lui  parler. 

P0LYPH05TE. 

Ce  mélange  inouï  d'honeur  et  de  tendresse, 
Ces  transports  dont  votie  ame  à  peine  est  la  maîtresse . 
Ces  discours  comm  ncés,  ce  visage  interdit, 
Pourraient  de  quelque  ombrasc  alarmer  mon  esprit. 
Mais  puis-je  m'expliquer  avec  moins  de  contrainte  ? 
D'un  dépla  sir  nouve.u  votre  ame  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  <iit  ce  vieillard  que  l'on  vient  d'amener? 
Pourquoi  fuit-il  mes  yeux?  que  dois-je  en  soupçoiiner  ' 
Quel  est-il  ? 

MÉROPE. 

Eh  !  seigneur,  à  peine  sur  le  tiône, 
La  crainte ,  le  soupçon  déjà  vous  environne  ! 

POLYPHONTE. 

Part^(:e-î  donc  ce  trône  :  et ,  sûr  de  moa  bonheur, 
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ïc  verrai  les  soupçons  exilt's  de  mon  cœur. 
L'autel  attend  d'^ja  Mérope  et  PolypLonic. 

MÉROPE,  en  pleurant. 
Les  dieux  vous  ont  donne'  le  trône  de  Crespbonte  ; 
Il  j  manquait  sa  femme,  et  ce  comble  d  horreur, 
Ce  crime  épouvantable — 

ISMÉ5IE. 

EL ,  madame  î 

MÉROPE. 

Ali  !  seigneur, 

Pardonnez Vous  voyez  une  mère  éjîerdue. 

Les  dieux  m'ont  tout  ravi  ;  les  dieux  mont  confondue. 
Pardonnez De juon  fils  rendez-moi  lassassin. 

P0LTPH05TE. 

Tout  son  sang,  s'il  le  faut,  va  couler  sous«ia  msàn. 
Venez,  madame. 

MEROPE. 

O  dieux  !  dans  lliorreur  qui  me  presse , 
Se<x)urez  une  m^re ,  et  cachez  sa  faiblesse. 


FIS    Dr    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

POLYPHONTE,  ÉROX. 

POIYPHOHTE. 

A  ses  emportements ,  je  croirais  qu'à  la  fin 

Elle  a  de  son  époux  reconnu  l'assassin  ; 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  éclairé  l'alnme 

Ou  dans  l'impunité  s'était  caché  mon  crime. 

Son  cœur  avec  effroi  se  refuse  à  mes  vœux  ; 

Mais  ce  n'est  pas  son  cœur,  c'est  sa  main  que  je  veux 

Telle  est  la  loi  du  peuple  ;  il  le  faut  satisfaire. 

Cet  hymen  m'asservit  et  le  fils  et  la  mère  ; 

Et  par  ce  nœud  sacré ,  qui  la  met  dans  mes  mains , 

Je  n'en  fais  qu'une  esclave  utile  à  mes  desseins. 

Qu'elle  écoute  à  son  gré  sou  impuissante  haine  ; 

Au  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu'on  l'enchaîne. 

Mais  vous ,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler  ; 

Que  pensez-vous  de  lui  ? 

Énox. 

Rien  ne  peut  le  troubler. 
iïmple  dans  ses  discours ,  mais  ferme ,  invariable , 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  ame  impénétrable. 
J'en  suis  frappé,  seigneur,  et  je  n'attendais  pas 
Un  courage  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  bas. 
Javouerai  qu'en  secret  moi-même  je  l'admire. 

POLYPHONTE. 

Quel  est-il,  en  un  mot? 
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Énox. 

Ce  qxxe  j  ose  vous  dire , 
C'est  qu'il  n'est  point .  sans  doute ,  un  de  ces  assassiu» 
Disposas  en  secret  poiu  serv  ir  vos  desseins. 

POLTPHO  !ÏTE. 

Pouvez- vous  en  parler  avec  taiit  d'assurance  ? 
Leur  conducteur  n'est  plus.  Ma  juste  défiance 
A  pris  soin  d'eflucer  dans  son  sang  dangereux 
De  ce  secret  d'état  les  vcstigts  honteux  : 
Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m'attriste. 
Me  ré|)ondez-vous  h'en  qu'il  m'ait  déf.iit  d'ilgi-^ihc? 
Croirai- je  que,  toujours  soigneux  de  m'obéir, 
Le  sort  jusqu'à  ce  point  m'ait  voulu  prévenir  ? 

Énox. 
Mérope ,  dans  les  pleurs  mourant  désespérée. 
Est  de  votre  bonhcui-  une  preuve  assurée  ; 
Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet. 
Plus  fort  que  tous  nos  soins ,  le  liasard  a  tout  fait. 

POLYPHONTE. 

Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence  ; 
Mais  j  ai  trop  d'enîteiuis,  et  trop  d'expérience , 
Poui  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort 
Quel  que  soit  l'étranger,  il  liant  hâter  sa  mort. 
Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste  ; 
Elle  aXermit  mon  trône  :  il  suffit ,  elle  est  juste. 
Le  peuple,  sous  mes  lois  pour  jamais  en  ;agé, 
Croira  son  prince  mort ,  et  le  croira  vengé. 
Mais  répondez  :  quel  est  ce  vieillard  téméraire 
Qu  on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  mystère  ? 
Mérope  allait  verser  le  sang  de  l'assassin  : 
Ce  vieillard,  dites-vous,  a  retenu  sa  madn; 
Oue  voulait-il?. 


;o  MÉKOPE. 

Énox. 
Seigneur,  charge  de  sa  misère , 
De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le  père  : 
Il  venait  implorer  la  grâce  de  son  fils. 

P  O  I.  Y  P  H  O  s  T  E. 

Sa  grâce?  Devant  moi  je  veux  qu'il  soit  admis. 

Ce  vieillard  me  trahit,  crois-moi,  puisq[u'il  se  cache. 

Ce  secret  m'importune  ;  il  faut  que  je  l'arraciie. 

Le  meurtrier,  surîout,  excite  mes  soupçons. 

Pourquoi,  par  quel  caprice,  et  par  quelles  raisons, 

La  reine,  qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice, 

K"ose-t-clle  achever  ce  juste  sacrifice? 

La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fui-eurs; 

Sa  joie  éclatait  même  à  ti'avers  ses  douleurs. 

ÉROX. 

Qu'importe  sa  piLié,  sa  joie,  et  sa  vengeance? 

POLYPH  ON  TE. 

Tout  m'importe,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 
Elle  vient  :  qu'on  m'auxène  ici  cet  étranger. 

SCÉINE    II. 

POLYPHONTE,  ÉROX,  EGISTHE,  EURYCLÈS, 
MËROPE,  TSMH^'IE,  gatides. 

M  É  R  O  P  E. 

Remplissez  vos  serments;  songez  à  me  venger  : 
Qu'à  mes  mains ,  à  moi  seule ,  on  laisse  la  victime. 

P0LYPH0  5TE. 

La  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Vengez-vous  ;  baignez-vous  au  sang  du  criminel  ; 
Et  sur  son  corps  sanglant  je  vous  inlne  à  l'autel. 
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vÉ«npE. 
Al»  dieux! 

É  G  I  s  T  K  E  ,  à  Po/'.'p/w/»/?. 

Tu  vends  mon  sang  à  Tliymen  de  la  reine  ; 
IMa  vie  est  peu  de  chose,  et  je  mourrai  sans  peine  ; 
Mais  je  suis  mallieureux,  innocent,  étranger; 
Si  le  ciel  t'a  fait  roi ,  c'est  pour  me  protéger. 
J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 
Méiope  veut  ma  mort;  je  l'excuse,  elle  est  mère; 
le  bénirai  ses  coups  prêts  à  tomber  sur  nioi  : 
El  je  n'accuse  ici  qu'un  tyran  tel  que  toi. 

POLYPHOSTE. 

Malheureux  !  oses-tu ,  dans  ta  rage  insolente 

MtROPE. 

Eh  I  seigneur,  excusez  sa  jeunesse  imprudente  ; 
Elevé  loin  des  cours  et  nourri  dans  les  bois, 
(I  ne  sait  pas  enpor  ce  q^i  on  doit  à  des  lois. 

ifOtTPHOSTE. 

Ou'cntends-je  î  quel  discours!  quelle  sot  prise  extrême  '. 
\  ous,  le  justifier.' 

ML  no  PE. 
Qui ,  moi ,  seiojneur  ? 

POLYPH  05TE. 

Vous-même. 
Ue  cet  égarement  sortirez-vous  enfin  ? 
De  votre  Cis,  madame,  est-ce  ici  l'.issassin  ? 

M  É  R  O  PT. 

Mon  fds ,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste , 
ISIoii  fils,  enveloppé  dans  un  piège  fniieite, 
Sous  les  coups  d'un  barbare.... 

1  s  M  E  5  I  E, 

O  ciel  !  que  /ailes- tous  ? 


fi  MÈROPE, 

POLTPHO>TE. 

Çuoi  !  v.:s  regards  sur  lui  se  tournent  saris  courroux î 
VoiLs  tren-blez  à  sa  vue,  et  vos  yeux  s'attendrissent? 
Vous  vouiez  me  cacber  les  pleurs  qui  les  remplissent? 

M  En  OPE. 

Je  ne  les  caclie  point,  ils  paraissent  assez; 

La  cause  en  est  trop  juste ,  et  vous  la  connaissez: 

POLVPHONTE. 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  temps  qu'il  expire. 
Qu'on  l'imniolc,  soldats. 

MÉno  PE,  s'a^ançant. 

Cruel  î  qu'osez- vous  dire  ? 

ÉGISXHE. 

Quoi  !  de  pitié'  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisis  I 

POLTPHOSTE. 

Qu'il  meure  1 

ii  est.. 


UEROPE. 


POL-ÏPHOSTF. 

Frappez. 
MÉROPE,  se  jeianl  entre  Eqlsthe  et  les  soldats. 
Barbare  !  il  fôt  mon  fils. 

ÉGISXHE. 

Moi  1  votre  fils  ? 

MÉROPE,  en  l'em  brassant. 
Tu  l'es  :  et  ce  ciel  que  j'atteste , 
Ce  ciel  qui  t'a  formé  dans  un  sein  si  funeste , 
Et  qui  trop  tard ,  hélas  !  a  dessillé  mes  yeux , 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

ÉGIS>«E. 

Quel  miracle ,  grands  dieux ,  que  je  ne  puis  comprendre 
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POLYPHOSTt. 

Une  telle  imposture  a  de  qu  i  me  ^mpreadie. 

\^ous ,  sa  mère  ?  Qui  ?  vous ,  qui  demandiez  sa  mort  ? 

EGISTHE. 

4li  I  si  je  meurs  son  fils ,  je  rends  gr4ce  ai  mon  sort 

M  É  R  o  P  E. 

Te  suis  sa  mère.  Hélas  '.  mon  amour  m'a  trahie. 
Oui ,  tu  tiens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  ; 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi, 
L'héritier  de  Cresphonte,  et  ton  maître,  et  ton  roi. 
Tu  peux,  si  tu  le  veux,  m'accuser  d'imposture. 
Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature  ; 
Ton  cœur,  nourri  de  sang,  n'en  peut  être  fra^">pe'. 
Oui ,  c'est  mon  fiis ,  te  dis-je ,  au  carnage  échappé. 

POL  Y  PK  ONTE. 

Que  prétendez-vous  dire  ?  et  sur  quelles  alarmes. . .  ? 

EGTSTHZ. 

Va  .  je  me  «ois  son  fils  ;  mes  preuves  sont  ses  larme». 
Mes  sentiments,  mon  cœur  par  la  gloire  .-uiimé, 
Mon  bras,  qui  t'eût  pimi  s'il  n'était  désaimé. 

POLYPHOSTE. 

r^  rage  auparavant  sera  seule  ptinie. 

C  est  trop. 

MÉROPE,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Commencez  donc  par  m'arracher  la  vie  ; 

Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 

Que  vous  faut-il  de  plus  ?  Métope  est  <i  vos  pieds  ; 

Mérope  les  embrasse ,  et  craint  votre  colère. 

A  cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère, 

Jugez  de  mis  tourmente  :  ma  détestable  erreur, 

<  e  matin ,  de  mon  fi's  allait  percer  le  cœur. 

Vjltairc.  TbéâUu.    ^.  "J 


.-/►  MÈROPE. 

Je  pleure  i  vos  genoux  mon  crime  involoniai^e.- 
Cruel  !  vous  qui  vouliez  lui  tejiir  lieu  de  père, 
Qui  deviez  piotéger  ses  jours  iofortunés, 
Le  voilà  devant  vous,  et  vous  l'assassinez  ! 
Son  père  est  mort ,  hélas  !  par  un  crime  funeste  ; 
Sauvez  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  reste  ; 
Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains  ; 
Il  est  seul,  sans  défense,  il  est  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive,  et  c'est  assez.  Heureuse  en  mes  misères, 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frèics. 
Vous  voyez  avec  moi  ses  aïeux  à  genoux, 
Votre  roi  dans  les  fers. 

ÉGISTHE. 

O  reine ,  levez-  vous , 
Et  daignez  me  prouver  que  Ci  cspbonte  est  mon  père , 
Kn  cessant  d  avilir  et  sa  veuve  et  ma  mèie. 
Je  sais  peu  de  mes  djoits  quelle  est  la  dignité  ; 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  trop  de  fierté, 
Avec  un  coeur  trop  haut  pour  qu'un  tyran  l'abaisse. 
l>e  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  bassesse, 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis.     . 
Je  me  sens  né  des  rois ,  je  me  sens  votre  fils. 
Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière  : 
Il  sentit  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière  ; 
Et  les  dieux  l'ont  conduit  à  limmortalité , 
Poiu  avoir,  comme  moi,  vaincu  l'adversité. 
S'il  m'a  transmis  son  sang ,  j'en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous ,  voilà  mon  Lériiage. 
Cessez  de  le  prier  ;  ces.ez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-dieux  Jont  on  me  fait  sortir. 

POLYPHON/E,  «  Mérope. 
Eb  bien  I  il  faut  ici  nous  explic^  er  sans  feiate. 


ACTE   IV,    SCÛ«^E  II. 

Je  pieuJs  part  aux Tîorùeurs  dont  vous  êtes  Mitlnir  ; 
Son  courage  nie  plaît  ;  je  l'estime ,  et  je  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d  Otrc  du  sang  des  rois. 
Mjis  une  vente  d  une  telle  importance 
N'est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  é\  idence. 
Je  le  prends  snus  ma  carde .  il  in>si  dcja  remis  ; 
Kt .  s  il  est  né  de  vous,  je  Ijdoptc  pour  fils. 

EC  ISTHE. 

Vous,  m'adoplcr  ? 

uinoi'L. 
Helas! 

JOLTPHOaXE. 

Réglez  sa  destinée. 
Vous  achetiex  sa  mort  avec  mon  h  y  menée. 
La  vengeance  à  ce  point  a  pu  vous  captiver; 
L'amour  fcra-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver  î 

BT^ROPE. 

Qïioi ,  barbare  ! 

POLTPHOSTE. 

Madame,  il  y  va  de  sa  vie. 
Votre  ame  en  sa  faveur  paraît  trop  attendrie , 
Pour  vouloir  exposer  à  mes  justes  rigueurs , 
Par  d  imprudents  refus,  l'objet  de  tant  de  pleur». 

w  É  n  G  p  E. 
Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Daignez. . . . 

POLTPHOSTE. 

C'est  votre  fils,  madame  ;  ou  c'tst  un  traître. 
Je  dois  munir  k  vous  pour  lui  ser\ir d'appui  , 
Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 
C'est  II  vous  d'ordonner  sa  grice  ou  son  supplice. 
Vous  êtes  en  un  mot  sa  mère ,  ou  sa  compbce. 


^6  MÉiiOPE. 

Choisisse2  ;  mais  sachez  qu'au  sortir  ie  ces  lieux 

Je  ne  vous  eu  croirai  qu'en  présence  des  dieux. 

Vous ,  soldats ,  qu'on  le  garde;  et  vous ,  que  l'on  me  suive. 

(à  Mérope.) 
Je  vous  attends  ;  voyez  si  vous  voulez  qu  il  vive  ; 
DéteiTOinez  d  un  mot  mon  esprit  incertain  ; 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 
Votre  seule  réponse  ou  le  sauve ,  ou  l'opprime. 
Voilà  mon  fils,  madame,  ou  voilà  ma  victime. 
Adieu. 

MÉROPE. 

Ne  m'ôiez  pas  la  douceur  de  le  voir. 
Rendez-le  à  mon  amour,  à  mon  vain  désespoir. 
POLYPHONIE. 

Vous  le  verrez  au  temple. 

ÉGISTHE,  que  les  soldats  emmènent^ 

O  reine  auguste  et  chère  ! 
O  vous  qne  j'ose  à  peine  encor  nommer  ma  mère  ! 
Ne  faites  rien  d'indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
Si  je  suis  votre  fils ,  je  sab  mourir  en  roi. 

SCÈNE   III. 

MÉROPE. 

Cruels,  vous  l'enlevez;  en  vain  je  vous  imploïc  : 
Je  ne  l'ai  donc  revu  que  poui  le  peidre  encore  ? 
Pourquoi  m  exauciez- vous ,  ô  dieu  trop  imploré  ^ 
Pourquoi  rendie  à  mes  vœux  ce  fils  tant  désiié  ? 
Vous  l'avez  arraché  d'une  terre  étrangère , 
Victime  réservée  au  bourreau  de  son  père. 
\.h  !  privez-moi  de  lui  ;  cachez  ses  pas  errants 
Dans  le  fond  des  déserts ,  à  l'abi  i  des  tyrans. 


ACTE   IV,  SCÈNE   IV.  77 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS 

M£ROPE. 

Sais-tu  l'excès  d'horreur  ou  je  me  vois  livrée  ? 

H  A  X  B  A  s. 

Je  sais  que  de  mon  roi  la  perte  est  assurée , 
Que  déjà  dans  les  fers  f!gislhe  est  retenu , 
Qu'on  observe  mes  pas. 

M  É  B  o  p  E. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdii. 

9  A  n  B  A  s. 
Vous! 

«ÉnopE. 
J'ai  tout  révélé.  Mais ,  Narbas ,  quelle  mère , 
Prête  à  perdre  son  ûls ,  peut  le  voir  et  se  taii  e  ? 
J'ai  parlé,  c'en  est  fait  ;  et  je  dois  désormaif 
Réparer  ma  faiblesse  à  force  de  forfaits. 

!l  A  n  B  AS. 

}uel«  forfaits  dites-Tou»? 

SCÈNE    V. 

MÉROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS,  ISMËME. 

ISMi:5IE. 

Voici  Iheure,  madame, 
t^u'il  vous  dut  rassembler  les  forces  de  votre  amc. 
Un  vain  peuple,  qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  hyménée  avec  avidité. 
Le  iyraa  règle  tout  ;  il  semble  qu  il  apprête 
L'appareil  du  carnage,,  et  non  pas  d  une  fête. 

3- 


78  MER  OPE. 

Par  l'or  de  ce  tyran  le  grand-prêtre  inspiré 
A  fait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 
Au  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qu'il  atteste , 
11  vient  de  déclarer  cette  union  funese. 
Polyphonie,  dit-il ,  a  reçu  vos  serments  ; 
Messène  en  est  témoin ,  les  dieux  en  sont  garants. 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d'allégresse  ; 
Et  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse , 
H  célèbre  à  genoux  cet  hymen  plein  d'horrem  : 
Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le  cœur. 

MÉIXOPE. 

Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  joie  ? 

s  A  n  B  A  s. 
Puur  sauver  voue  fils  quelle  funeste  voie  ! 

MÉROPE. 

C'est  un  crime  effroyable,  et  déjà  tu  frémis. 

s  A  R  B  A  s. 
Mais  c'en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

MÉROPE. 

Eh  bien  !  le  désespoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outragé. 
Montrons  mon  fils  au  peuple,  et  plaçons-le  à  leurs  yeux, 
Entre  l'autel  et  moi  sous  la  garde  des  dieux. 
Il  est  né  de  leur  sang,  ils  prendront  sa  défense  ; 
Ils  ont  assez  long-temps  trahi  son  innocence. 
De  son  lâche  assassin  je  peindrai  les  fureurs  : 
L'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 
Tyrans ,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  mère. 
On  vient.  Ah  1  je  frissonne.  Ah!  tout  me  désespère. 
On  m'appelle,  et  mon  fils  est  au  bord  du  cercueil  ; 
Le  tyran  peut  encor  l'y  plonger  dun  coup  daiL 


ACTE  IV,    SCÈNE  V. 

(aux  sacrificateurs.) 
Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m'opprime, 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  victime. 
O  vengeance  !  ô  tendresse  !  ô  nattu-e  I  ô  devoir  î 
Qu'allez-vous  ordonner  d'un  cœur  au  désespoir  ? 


fis    DU    QrATr.lt  ME    ACTE. 


79 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCEîsE   I. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

N  A  n  B  A  s. 

JLe  tyrftn  nous  retient  au  palais  de  la  reine , 

Et  notre  destinée  est  encore  incertaine. 

Je  ti  emble  pour  vous  seul.  Ah ,  mon  prince  !  ab  !  mon  fils.' 

Souffrez  qu'un  nom  si  doux  me  soit  encor  permis. 

Ah  !  vivez.  D'un  tyran  désarmez  la  colère , 

Conservez  une  tête ,  helas  !  si  nécessaire , 

Si  long-temps  menacée,  et  qui  m'a  tant  coûté, 

EUnTCLÈs. 

Songez  que ,  poiu:  vous  seul  abaissant  sa  fierté , 
Mérope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'elle  abhorre, 

ÉGISTHE. 

D'un  long  étonnement  à  peine  revenu, 

Je  crois  renaîtie  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Un  nouveau  sang  m'anime,  un  nouveau  jour  m'éclaiie. 

Qui ,  moi ,  né  de  Mérope  !  et  Cresphoute  est  mon  père  ! 

Son  assassin  triomphe  ;  il  commande ,  et  je  sers  ! 

Je  suis  le  sang  d'Hercule  ;  et  je  suis  dans  les  fers  ! 

NARBAS. 

Plût  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit-fils  d'Alcide 
Fut  encore  inconnu  dans  les  champs  de  l'Éhde  I 

e'  G I  s  T  H  E. 
Eh  quoi  î  tous  les  malheurs  aux  humains  réservé», 
Faut-il ,  si  jeune  encor,  les  avoir  «éprouvés  ? 


MÉROPE.  ACTE  V,  SCÈNE  î.  9t 

Les  ravages,  l'exil,  la  mort,  l'ignomiriie, 

Dès  ma  première  aurore  ont  assiège  ma  vie. 

De  déserts  en  déserts  errant ,  persécute' , 

J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 

I.e  ciel  sait  cependant  si,  parmi  tant  d'injuies, 

J'ai  permis  à  ma  voix  d'éclater  en  murmures. 

Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mou  coeur, 

J'embrassai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malîieur  ; 

Je  respectai ,  j'aimai  jusqu'à  votre  misère  ; 

Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père  : 

Ils  m'en  donnent  un  autre ,  et  c'est  pour  m  outrager*- 

Je  suis  fils  de  Crcsphonif ,  et  ne  puis  le  venger. 

Je  retrouve  ime  mère ,  un  tyran  me  l'arrache  : 

Un  détestable  hymen  à  ce  monstre  l'attache. 

Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  suis  né  jj 

Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donné. 

Ah  I  mon  père  !  ah  !  pourquoi  d'une  mère  égarée 

Reteniez-vous  tantôt  la  main  désespérée  ? 

Mes  malheurs  finissaient  :  mon  sort  était  rempli. 

5  A  n  B  A  s. 
Ah  I  vous  êtes  perdu  :  le  tyran  vient  ici. 

SCÈNE    IL 

A'OLYPHOME.  ÉGISIUE,   NARBAS,  EURYCLÈSi 


POLYPHOKTE. 

(r^arbas  et  Euryclès  s'éloignent  un  peu.) 
Retirez- vous  :  et  toi ,  dont  l'aveugle  jeunesse 
Inspire  ime  pitié  qu'on  doit  à  la  faiblesse , 
Ton  roi  veut  bien  encor,  pom-  la  dernière  fois, 
Permettre  à  tes  destins  de  changer  à  ton  chois. 


83  MÊROPE. 

Le  présent,  l'avenir,  et  jusqu'à  ta  i<aissance, 
Tout  ton  être,  en  un  root,  est  dans  ma  dépendance, 
fe  puis  au  plus  haut  rang  d'un  seul  mot  televei , 
Te  laisser  dans  les  fers ,  te  perdre  ou  te  sauver. 
Élevé  loin  des  cours  et  sans  expérience , 
Laisse-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi ,  n'affecte  point,  dans  ton  soit  abattu, 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 
Si  dans  un  rang  obscur  le  destin  t'a  fait  naître , 
Conforme  à  ton  état,  sois  bimdjle  avec  ton  maître. 
Si  le  hasard  heureux  t'a  fait  naître  d'un  roi , 
Rends-toi  digne  de  l'être  en  servant  près  de  moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a  suivi  mes  lois ,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  et  les  miens  ;  viens  au  pied  de  l'autel 
Me  jurer  à  genoux  un  hommage  éternel. 
Puisque  tu  crains  les  dieux ,  atteste  leur  puissance . 
Prends-les  tous  à  témoin  de  ton  obéissance. 
La  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  loi. 
Un  refus  te  perdra  ;  choisis,  et  réponds-moi. 

ÉGISTHE. 

Tù  me  vois  désarmé,  comment  puis-je  répondre? 
Tes  discours ,  je  l'avoue ,  ont  de  quoi  me  confondre  j 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tu  crains, 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 
Je  répondrai  pour  lors,  et  tu  poturas  connaître 
Qui  de  nous  deux ,  perfide ,  est  l'esclave  ou  le  maître  ; 
Si  c'est  à  Polyphonie  à  régler  mes  destins. 
Et  si  le  fils  des  rois  punit  les  assassins. 

POLYPHONTE. 

Faible  et  fier  ennemi ,  ma  bonté  t'encourage  ; 
Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l'outrage, 


ACTE  V,    se L^E   II.  83 

Pour  ne  m'avilir  pas  jusqu'à  punir  en  toi 
Un  escla.ve  inconnu  qui  s'attaque  à  son  roi. 
Eh  bieL  I  cette  bonté,  qui  s  indigne  et  se  lasse . 
le  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  la  gi  âce. 
Je  t'attends  aux  autels ,  et  tu  peux  y  \  enir  : 
Viens  recevoir  la  mort,  ou  jurer  d'obéir. 
Gardes,  auprès  de  moi  vous  pourrez  1  introduire  ; 
Qu'aucun  autre  ne  sorte,  et  n'ose  le  conduire. 
Vous,  Narbas,  Euryclès,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
Tremblez  ;  vous  répondrez  de  ses  caprices  vains. 
Te  connais  votre  haine ,  et  j'en  sais  llmpuissance  ; 
Mais  je  me  fie  au  moins  à  votre  expérience, 
(^u  il  soit  né  de  Mérope,  ou  qu'il  soit  votre  fils, 
D'un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 

SCÈNE    III. 

fiCISTHE,  NARBAS,  EURYCLES. 

ÉGISTHE. 

Ah  !  je  n'en  recevrai  que  du  sang  qui  m'anime. 
Hercule  1  instruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime  ; 
Eclaire  mon  esprit,  du  sein  des  immortels  ! 
Folyphonte  m'appelle  au  pied  de  tes  autels  ; 
ht  j'y  cours, 

s  A  R  B  A  s. 
Ai  !  mon  prince ,  êtes-vous  las  de  vivre  7. 

EURYCLÈS. 

Pans  ce  péril  du  moins  si  nous  pouvions  vous  suivre  ! 
Riais  laissez-nous  le  temps  d'éveiller  un  parti , 
Qui ,  tout  faible  qu'il  est,  n'est  point  anéanii. 
Souffrez 


84  MÉROPS. 

É  GIS  THE. 

En  d'autres  temps  mon  courrige  tranquille 
Au  frein  de  a'os  leçons  serait  souple  et  docile  ; 
Je  vous  croirais  tous  deux  :  mais  dans  un  tel  mallieur, 
II  ne  faut  consulter  que  le  ciel  et  son  cœur. 
Qui  ne  peut  se  résoudre ,  aux  conseils  s'abandonne  ; 
Mais  le  sang  des  héros  ne  a'oit  ici  personne. 
Le  sort  en  est  jeté. . . .  Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ! 
Mérope  ! 

SCÈNE    IV. 

MEROPE,  ÉGISÏHE,  NARBAS,  EURYCLÈS,  suite 

M  En  OPE. 

Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toi  : 
Ne  crois  pas  qtie  je  vive  après  cet  hyménée  ; 
Mais  cette  honte  horrible  où  je  suis  entraînée, 
Je  la  subis  pour  toi ,  je  me  fais  cet  effort  : 
Fais-toi  celui  de  vivre ,  et  commande  à  ton  sort. 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  ame  est  atteinte, 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte , 
Fils  des  rois  et  des  dieux ,  mon  fils ,  il  faut  servir. 
Pour  savoir  se  venger  il  faut  savoir  souffrir. 
Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t'indigne  et  t'outrage  : 
Je  t'en  aime  encor  plus ,  et  je  crains  davantage. 
Mon  fils — 

É  GIS  THE. 

Osez  me  suivre. 

M  É  B  0  P  E. 

Arrête.  Que  fais-tu 
Dieux  !  je  me  plains  à  vous  de  son  trop  de  vertu. 


ACTE  V,   SCÈNE  IV.  85 

É  G  I  s  T  H  E. 

Voyci-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père  ? 
Entendez-vous  sa  voix  ?  Étes-vous  reine  et  mère  ? 
5i  vous  l'êtes,  venez, 

MÉROPE. 

Il  semble  que  le  ciel 
T  élève  en  ce  moment  au-dessus  d'un  mortel. 
Je  respecte  mon  sang  ;  je  vois  le  sang  d'.Ucide  ; 
Ah  !  parle  :  remplis-moi  de  ce  dieu  qui  te  guide. 
Il  te  presse ,  il  t'inspire.  O  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 
Achève ,  et  rends  la  force  à  mes  faibles  esprits. 

É  G  I  s  T  H  E. 
Auriez-'vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste  ? 

MÉKOPE. 

J'en  eus  quand  j'étais  reine ,  et  le  pou  qui  m'en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu  ; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  : 
Polyphonte  est  haï  ;  mais  c'est  lui  qu'on  couronne  ' 
On  m'aime  et  Ion  me  fuit. 

ÉGISTHE. 

Quoi  I  tout  vous  abandoDoe  1 
Ce  monstre  est  k  l'autel? 

HÉnOPE. 

Il  m'attend. 

É  G  IIS  THE. 

Ses  soldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas  ? 

MÉROPE. 

Non  :  la  porte  est  li\Tée  à  leur  troupe  cruelle  j 
11  est  environné  de  la  foule  infidèle 
Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  vus  autrefois 
S'empresser  à  ma  suite ,  et  retaper  sous  me%  lois. 
voltaire.   Théâtre.    3.  8 


«6  MÉROPE, 

pt  moî ,  de  tous  les  siens  à  l'autel  entourée, 
De  ces  lieux  à  toi  seul  je  puis  ouvrir  l'entrée. 

ÉGISTHE.  ^ 

Seul,  je  vous  y  suivrai;  j'y  trouverai  des  dieux 
•  Qui  punissent  le  meurtre ,  et  qui  sont  mes  aïeux. 

MÉnOPE. 

lis  t'ont  trahi  quinze  ans. 

ÉGISTHE. 

Ils  m'éprouvaient,  sans  doute, 

MÉROPE. 

Eh  !  quel  est  ton  dessein  ? 

ÉGISTHE. 

Marchons,  quoi  qu'il  en  coûte. 
Adieu ,  trisles  amis  ;  vous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  fils  de  IMâope  a  mérité  vos  soins. 

(h  Narbas  ,  en  l'embrassant.) 
Tu  ne  rougiras  point,  crois-moi,  de  ton  ouvrnge; 
Au  sang  qui  m'a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCÈNE    V. 

NARBAS,  EURYCLÈS. 

NARBAS. 

Que  va-t-il  faire  ?  Helas  !  tous  mes  soins  sont  trahis  ; 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 
3 'espérais  que  du  temps  la  main  tardive  et  sûre 
Justifierait  les  dieux  en  vœgeant  leur  injure  ; 
Qu'Egisthe  reprendrait  son  empire  usurpé  : 
Mais  le  crime  l'emporte ,  et  je  meurs  détrompé. 
F.gisihe  va  se  perdie  à  force  de  courage  : 
Il  désobéira  ;  la  mort  est  son  partage . 
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EURTCLÈS. 

tnwndez-vous  ces  cris  dans  les  airs  élances  ? 

5ARBA5. 

C'est  le  signal  du  crime. 

E  V  H  T  C  L  È  s. 

Écoutons 
s aub AS 

FreniliSCT. 

ECRTCLLS. 

Sans  doute  qu'au  moment  d'épouser  Polyphonie 
La  reine  en  expirant  a  prévenu  sa  honte  ; 
Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

H  ARB  A  s. 
Ah  I  son  fib  n'est  donc  plus  !  Elle  eût  vécu  poui  lui 

ECRTCLES. 

Le  bruit  croit,  il  redouble ,  il  vient  comme  un  tonaene 
Qoi  s'approche  en  grondant,  et  qui  fond  sur  la  tcire. 

s  ▲  B  B  A  s. 

7'entends  de  tous  côtés  les  ciis  des  combattants 
Les  sons  de  la  trompette,  et  les  voix  des  moaraïus , 
Du  palais  de  Merope  on  enfonce  la  porte. 

ECRYCLÈS. 

Ah  !  ne  vojez-vous  pas  cette  cruelle  escorte, 
Qui  court ,  qui  se  dissipe ,  et  qui  va  loin  de  nous  ? 

5  A  R  B  A  s. 

Va-t-elle  du  tyran  servir  l'affretix  conrroia  ? 

ECRTCLis. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre , 
On  se  mêle ,  on  combat. 

SARBAS. 

Quel  sang  Ta-t-on  répandre  " 
De  Méirope  cl  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 
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euhyclès. 
Grâces  aux  immortels  !  les  chemins  sont  ouverts. 
Allons  voir  à  l'instant  s'il  faut  mourir  ou  vivre. 

(il  iort.) 

s  An  BAS. 

Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puis-je  vous  suivre  î 
O  dieux  !  rendez  la  force  à  ées  bras  énervés , 
Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés  ; 
Que  je  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie. 
Hâtons-nous. 

SCÈNE    VI. 

îîARBAS,  ISMÉNIE,  peuple. 

N  A  R  B  A  s. 

Quel  spectacle  I  Est-ce  vous ,  Isménit  ? 
Sanglante ,  inanime'e ,  est-ce  vous  que  je  vois  ? 

ISMÉNIE. 

Ah  !  laissez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

NAUBAS. 

Mon  fils  est-il  vivant  ?,  Que  devient  notre  reine  ? 

I  s  M  É  N  l  E. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  ; 

Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux.  ■  r , 

PAR  BAS. 

Que  fait  Égisthe  ? 

ISMÉNIE. 

Il  est —  le  digne  Êls  des  dieux  •, 
Kgistlie  !  11  a  frappé  le  coup  le  plus  tenible. 
Non ,  d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
N'a  d'un  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 
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5  A  R  B  A  S. 

O  mon  fils  !  ô  mon  roi ,  qu'ont  élevé  mes  maïui  î 

ISMt:^IE. 

La  victime  était  prête ,  et  de  fleurs  couronnée  ; 
L'autel  étincelait  des  flambeaux  d'îiyméute  ; 
Polyphonte,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumain, 
Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main  ; 
Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacre'es  ; 
Et  la  reine,  au  milieu  des  femmes  e'plorées, 
S'avançant  tristement,  tremblante  entre  mes  bras, 
Au  lieu  de  l'hymt'née  invoquait  le  trépas  ; 
Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 
Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avonre 
L'u  jeune  homme ,  un  héros ,  semblable  aux  immortels  : 
11  court  ;  c'était  /^gisthe  ;  il  s'élance  aux  autels  ; 
Il  monte ,  il  y  saisit  dune  main  assurée 
Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 
Les  éclairs  sont  moins  prorapts  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux , 
Jt  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 
Meurs ,  tyran ,  disait-il  ;  dieux ,  prenez  vos  victimes. 
Frox ,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes , 
Érox,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager,* 
Lève  une  main  hardie ,  et  pense  le  venger, 
l^.gisthe  se  retourne ,  enflammé  de  furie  ; 
A  côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 
Le  tyran  se  relève  ;  il  blesse  le  héros  ; 
De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots.' 
Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 
Sa  mère —  Ah  !  que  l'amour  inspire  de  courage] 
Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 
Sa  mèie —  Elle  s'élance  au  miheu  des  soldats. 
C'est  mon  fils,  arrêtez,  cesie»,  troupe  inhumaine; 

8/ 
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C'est  mon  fils  ;  déchirez  sa  mère ,  et  votre  reine, 

Ce  sein  qaû  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté» 

A  ces  cris  douloureux  le  peuple  est  agité  j 

Une  foule  d'amis ,  que  son  danger  excite , 

Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipite. 

iVous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés , 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  leiu  s  débris  dispersés  ; 

Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  taères  ; 

Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  frères  ; 

Soldats ,  prêtres ,  amis ,  l'un  sur  l'autre  expirants  ; 

On  marche,  on  est  porté  sur  les  corps  des  mouvants  j 

On  veut  fuir,  on  revient  ;  et  la  foule  pressée 

D'un  bout  du  temple  à  l'autre  est  vingt  fois  repoussée 

De  ces  flots  confondus-  le  flux  impétueux 

Roule ,  et  dérobe  J^lgisthe  et  la  reine  h  mes  yeux. 

Parmi  les  combattants  je  vole  ensanglantée  ; 

J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée. 

Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 

On  s'écrie  :  Il  est  mort ,  il  tombe ,  il  est  vainqueur. 

Je  cours ,  je  me  consume ,  et  le  peuple  m'entraiue , 

Me  jette  en  ce  palais ,  éplorée ,  incertaine , 

Au  milieu  des  mourants ,  des  morts ,  et  des  débris. 

Venez ,  suivez  mes  pas ,  joignez- vous  à  mes  cris  : 

Venez.  J'ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée, 

Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée , 

Si  le  tyran  n'est  plus.  Le  trouble ,  la  terreur, 

Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  içon  cœur. 

HÀRBAS. 

.irbitre  des  humains,  divine  providence. 
Achève  ton  ouvrage ,  et  soutiens  l'innocence  ; 
A  nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits  ; 
O  ciel,  conserve  f.gisthe,  et  que  je  meure  en  paix! 
Àh  l  parmi  ces  soliiats  ne  vois-je  point  la  reine  ? 


ACTE  V,  SCÈ:iE  VU.  9î 

SCÈiNE   VIL 

MÊROPE,  ISMÉME,  I^ARBAS,  peupli,  soldats. 

(Oh  voit  dans  te  fond  du  théâtre  le  corps  de  Polyphonie 
couvert  d'une  robe  sanglante.) 

MÉROFE. 

G UEnaiBAS,  prêtres,  amis,  citoyens  de  Messène, 
Au  nom  des  dieiix  vengeurs ,  peuples ,  écoulez-moi 
Je  vous  le  jure  encore,  Égisthe  est  votre  rui  : 
Il  a  puni  le  crime ,  il  a  vengé  son  père. 
Celui  que  vous  voyez  traîné  sur  la  poussitre, 
C'est  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  liurr.uins  : 
Dans  le  sein  de  Cresphonte  il  enfonça  ses  mains. 
Cresploute  mon  épous ,  mon  appui ,  votrt  miltre , 
Mes  dtirx  fils  sont  tombts  sous  les  coups  de  ce  traître. 
Il  opprimait  Messène,  il  usurpait  mon  rang  ; 
Il  m'offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 
(en  courant  vers  Egtslhe,  qui  arrive  la  hache  h  la 
main.) 

Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonte, 

C'est  le  fils  de  vos  rois  ;  c'est  le  sang  de  Cresphonte  ; 

C'est  le  mien ,  c'est  le  seul  qui  reste  à  ma  douleur. 

Quels  témoins  voulez-vous  plus  certains  que  mon  cœur  ? 

Regardez  ce  vieillard  ;  c'est  lui  dont  la  prudance 

Aux  mains  de  PolypLontc  arracha  son  enfance. 

Les  dieux  ont  fait  le  reste. 

BARBAS. 

Oui ,  j'atteste  ces  dieux 
(^>uc  c'est  là  votre  roi  (jui  combattait  pour  eux. 
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it  GIS  THE. 

imis ,  pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mère  ? 
Un  fils  qu'elle  défend  ?  un  fils  qui  ven;^e  un  père? 
Un  roi  vengeur  du  crime  ? 

M  É  R  0  P  E. 

Et  si  vous  en  doutez , 
Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés, 
A  votre  délivrance ,  à  son  ame  intrépide. 
Eh  I  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d'Alcide , 
Nourri  dans  la  misère ,  à  peine  eu  son  printemps , 
Eût  pu  venger  Messène  et  punir  les  tyrans  ? 
Il  soutiendra  son  peuple ,  il  vengera  la  terre. 
Écoutez  :  te  c'el  parle  ;  entendez  son  tonnerre. 
Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à  mes  rris , 
Sa  voix  rend  témoignage ,  et  dit  qu'il  est  mon  fils. 

SCÈ>E    YIIL 

MÉFvUPE,   ÉGISTHE,  ISIVIÉNIE,  NARBAS, 
EURYCLÈS,  PEUPLE. 

EDRÏCLÈS. 

Ah  '  montrez-vous .  madame ,  à  la  ville  calmée  : 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée , 

Volant  de  bouche  en  bouche.,  a  changé  les  esprits. 

Nos  amis  ont  parlé  ;  les  cœurs  sont  attendris  : 

Lt  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  j 

11  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie , 

D  bénit  votre  fils ,  il  bénit  votre  amour  : 

11  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage  | 

On  veut  revoir  Narbas  :  on  veut  vous  rendie  hommage. 
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Le  nom  de  Polyphonie  est  partout  abhorré  ; 

Celui  de  votre  fiJs ,  le  vôtre  est  adoré. 

O  roi  !  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire  ; 

Ce  piix  est  notre  amour,  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

£  G  I  s  T  H  £. 

Elle  n*est  point  II  moi  ;  cette  gloire  est  aux  dieux  î 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trône ,  en  y  plaçant  ma  mère  ; 
El  vous,  mon  cher  Iftrbas,  so^ez  toujours  ïqod  père. 


ni     DE    M£ROP£, 
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SCÈNE   I. 

Cf^S\R.  ANTOINE. 

ASTOrSE. 

(  >  ÉSAB ,  tu  vas  régner  ;  voici  U  jour  auguste 

Ou  le  peuple  romain,  pour  toi  toujours  injuste, 

(;hanj;e  par  tes  vertus,  va  reconnaître  en  toi 

Nui  vainqueur,  son  appui ,  son  vengeur,  et  son  roi. 

Antoine,  tu  le  sais,  ne  ronnait  point  l'envie  : 

J  ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  ; 

J'ai  préparé  la  cbaîue  ou  tu  mets  les  Romains, 

r.-,iiteul  d'être  sous  toi  le  second  des  humaias  ; 

Plus  fier  de  t'attacLer  ce  nouveau  diadème, 

Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  moi-môme. 

Ouoi  !  lu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  î 

la  grandeur  fait  ma  joie,  et  fait  tes  déplaisiis  1 

P.oi  de  Rome  et  du  monde,  est-ce  à  loi  de  te  plaindre? 

César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre  . 

9ui  peut  a  ta  grande  ame  iucpirer  la  terreur? 

V«hair«.   Tlieàtrv    J.  Q 
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C  É  s  >  R. 

L'amitié,  cLer  Antoine  :  il  iaul  l'ouvrir  mon  cœur. 

Tu  sais  que  je  te  quitte .  et  le  destin  m'ordonne 

De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Eahylone  : 

Je  pars ,  et  vois  veiîger  sm*  le  Parthe  inhiunain 

La  lionte  de  Crassus  et  du  peuple  romain. 

L'aigle  des  légions ,  que  je  retiens  encore, 

Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  du  Bosphore  ; 

Et  mes  braves  soldats  n'attendent  potu-  signal 

Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bande;iu  royal. 

Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 

D'attaquer  un  pays  qu'a  soumis  Alexandre  ; 

Peut-être  les  Gaulois,  Pompée  et  les  Romains, 

Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  ses  mains  : 

J'ose  au  moins  le  penser  ;  et  ton  ami  se  flatte 

Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'être  de  l'Euphrate. 

Mais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas  : 

Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas  ; 

La  plus  haute  sagesse  en  est  souvent  ti'ompce  ; 

Il  peut  quitter  César,  ayant  trahi  Pompée  ; 

Et  dans  les  factions,  comme  dans  les  combats, 

Du  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 

J'ai  servi,  commandé,  vaincu  quarante  années; 

Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées , 

Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  chaque  événement 

Le  destin  des  états  dépendait  d'un  moment. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  cœur  n'a  rien  i.  craindre  ; 

Je  vaincrai  sans  orgueil,  ou  mourrai  saus  iv.e  plaindre. 

■Mais  j'exige  en  partant  de  ta  tendre  amitié 

Qu'Antoine  à  mes  enfants  soit  pour  jamais  lié; 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise, 

Que  la  terre  à  mes  fi?s ,  comme  à  toi ,  soit  soumise  ; 


ACTE   I,   SCi:.]NE   I. 

F.l  qu'eii.po riant  d'ici  le  gracd  titre  de  roi  , 
Mon  SiOg  tt  m^n  ami  le  prennent  aprcs  moi. 
Je  te  laisse  aujourd  liui  ma  volonté  dernièi  c  ; 
Ajitoine,  à  uies  enfants  il  faut  senir  de  père. 
Je  ne  veux  point  de  loi  demander  des  seimcnts , 
De  la  foi  des  litiniains  saa'és  et  vains  garants  ; 
Ta  promesse  sulHi,  et  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux,  entourés  du  parjurr. 

ANTOINE. 
C  est  dcja  pour  Antoine  une  as«;e2  dure  loi 
Que  ni  rlicrrîies  la  guerre  et  le  irèpas  snns  n.oi , 
l'.t  que  ton  intérêt  m'attacl.e  à  l'Ira.'ie, 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Asie  ; 
Je  m'afflige  eucor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  sa  fortune ,  et  présage  un  malheur  : 
Mais  je  ne  comprend-.  i>oint  ta  bonté  qui  m'outrage. 
Cé--.ar,  que  me  dis-tu  de  tes  (ils,  de  partage  ? 
Tu  n'as  de  Gis  qu'O;  tuve,  et  nulle  adopiioa 
?î  a  d'un  autre  César  appuyé  la  maison. 

CÉSAR. 

Il  n'est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  coeur  paternel  en  secret  se  consuine  ; 
Octave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lois  ; 
Je  l'ai  nommé  César,  il  est  fils  de  mon  choix  : 
Le  destin  (dois-je  dire ,  ou  propice ,  ou  sévère  ?) 
D'un  véritable  fils  en  effet  m'a  fait  père; 
D'un  fils  que  je  cl.riis ,  mais  qui ,  pour  mon  malheur, 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINE. 

Et  quel  e>t  cet  enfant?  quel  irgiat  peut-il  dtre 

Si  peu  digne  du  smg  dont  les  dieux  lofit  fait  naître? 


^^   OTHECA 
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CÉSAR. 

Écoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus, 

Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus  ; 

De  DOS  antiques  lois  ce  défenseur  austère , 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire, 

Qui,  toujours  contre  moi  les  armes  à  la  maén. 

De  tous  nos  ennemis  a  suivi  le  destin , 

Qiy  fut  mon  prisonnier  au  champ  de  Tliessalie , 

A  qui  j'ai  maigre  lui  sauvé  deux  fois  la  vie, 

Né ,  noiuri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis. . . , 

ANTOINE. 

Brutus  !  il  se  pourrait. . , . 

CESAR. 

Ne  m'en  crois  pas ,  tiens ,  lis. 

ASTOINE. 

Dieux  !  la  sœur  de  Caton ,  la  fière  Sèrvilie  ! 

c  É  s  A  n. 
Par  un  hymen  secret  elle  me  fut  unie. 
Ce  farouche  Caton ,  dans  nos  premiers  débats . 
La  fit  presque  à  mes  yeux  passer  en  d'autres  bras  ; 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménée 
De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 
Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé  : 
Pour  me  hair  ,  ô  ciel  !  était-il  réservé  ?, 
Mais  lis  ;  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ANTOINE  lit. 
«  César,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 
«  Va  fin'tf  à  la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 
«  Souviens-toi  quà  Brutus  César  donna  le  jour. 
«  Adieu  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 
«  L'amiti4  qu'en  mourant  te  conservait  sa  mère  î 

u  iER  VILIE.   • 


ACTE  I,    SCÈNE  I.  loi 

Quoi  !  fjut-il  que  du  sort  la  tyrannique  loi, 
César,  te  donne  un  fils  si  peu  semblable  ù  toi  ? 

CÉSAR. 

Il  a  d'autres  vertus  ;  son  superbe  courage 

Flatte  en  secret  le  mien ,  même  alors  qu'il  l'outrage  ; 

H  m'irrite ,  il  me  plaît  ;  son  cœur  indépendant 

Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 

^a  fermeté  m'impose ,  et  je  lexcuse  même 

De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême  : 

Soit  qu'étant  homme  et  père ,  un  charme  séducteur, 

L'excusant  à  mes  yeux ,  me  trompe  en  sa  faveur  ; 

Soit  qu'étant  né  Romain ,  la  voix  de  ma  patrie 

Me  parle ,  malgré  moi ,  contre  ma  tyrannie , 

Et  que  la  liberté,  que  je  viens  d'opprimer, 

Pins  forte  cncor  que  moi,  me  condamne  à  l'aimer. 

Te  dirai-je  encor  plus  ?  si  Brutus  me  doit  l'eue, 

S'il  est  fils  de  César,  il  doit  haïr  un  maître  : 

J'ai  pensé  comme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans  j 

J'ai  détesté  Sylla,  j  ai  hai  les  tyrans. 

J'eusse  été  citoyen,  si  l'orgueilleux  Pompée 

N'eût  voulu  n.  opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 

fié  fier,  ambitieux,  mais  né  pour  les  vertus , 

Si  je  n'étais  César,  j'aurais  été  Brutus. 

Tout  homme  à  son  état  doit  plier  son  courage. 
Brutus  tiendra  bientôt  un  différent  langage , 
Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  né. 
Croi*-moi ,  le  diadème  à  son  front  destiné 
Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 
Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  fortune. 
La  nature ,  le  sang ,  mes  bienfaits ,  tes  avis , 
Le  devoir,  l'intérêt ,  tout  me  rendra  mon  Hls. 
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ASTOINE. 

J'en  doute.  Je  connais  sa  fermeté  farouche  : 

La  secte  dont  Q  est  n'admet  rien  r[ui  la  touche  ; 

Cette  secte  intraitable ,  et  qui  fait  vanité 

D'endurcir  les  esprits  contre  l  humanité , 

Qui  domte  et  foule  aux  pieds  la  nature  initée , 

Parle  seule  à  Brutus ,  et  seule  est  écoutée. 

Ces  préjugés  affreux,  qu'ils  appellent  devoir, 

Ont  sur  ces  cœurs  de  bronze  un  absolu  pouvoir, 

Caton  même ,  Caton ,  ce  malheureux  stoïqiie. 

Ce  héros  forcené ,  la  victime  d'U tique , 

Qui ,  fuyant  ub  pardon  qui  l'eût  humilié , 

Préféra  la  mort  même  à  ta  tendre  amitié  ; 

Caton  fut  moins  allier,  moins  dur,  et  moins  à  craindre 

Que  l'ingrat  qu'à  t'aimer  ta  bonté  veut  contraindre. 

C  É  s  A  n. 
Cher  ami ,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frappeH 
Que  m'as-tu  dit  ? 

ANTOINE. 

Je  t'aime ,  et  ne  te  puis  tromper, 
c  É  s  A  B. 
Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 

Mon  cœur  eu  désespère, 
c  É  s  A  p.. 
Quoi  I  sa  haine. . .  ! 

ANTOlKli. 

Crois-moi. 

CÉSAR, 

N'inTporie,  je  suis  pôrcr 
J'ai  chéri ,  j'ai  sauvé  mes  plus  grands  ennemis  : 
}e  veux  me  faire  aimer  de  Rom^^  et  de  mon  fils; 
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Et,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  cltmence , 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  à  toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  desseins  : 
Tu  m'as  prête'  ton  bras  pour  domter  les  hnipnii;« , 
Domte  aujourd'hui  Brutus  ;  adoucis  son  courage  ; 
Prépire  par  degrés  cette  vertu  sauvage 
Au  s-^cret  important  qu'il  lui  faut  révéler, 
Et  dont  mon  cœur  encore  hésite  à  lui  parler. 

AUX  OISE. 

Je  ferai  tout  pour  toi  ;  mais  j'ai  peu  d  espernnce. 

SCÈNE    IL 

CESAR,  AîîTOINE,  DOLABELL  V, 

DOLABELLA, 

CrsMi,  ^es  sénateurs  attendent  audience; 
A  ivn  ordre  suprême  ils  se  rendent  ici. 

CÉSAR. 

\h  ont  fardé  loug-teraps Qu'ils  entrant. 

A5TOIÎJE. 

Les  voici. 
Que  je  Ks  sur  leur  front  de  dépit  et  de  baine  ! 

SCÈiNE    III. 

CÉSAR,  ArîTOINR,  BRUTUS,  CASSïUS,  CCVIBER, 
DÉX:iME,  CmNA,  CASCA,  etc.  licteurs. 

C  É  s  A  K ,  assis. 
Vesei  ,  dignes  soutiens  de  la  grandetir  romaine , 
Compagnons  de  César.  Approchez ,  Ca/^sius , 
Cimber,  Cinna ,  Décime ,  et  toi ,  mon  cher  Brutus. 
Enfin  voici  le  t«mps,  si  le  ciel  tup  s  conde, 
«  kl  je  vais  achever  la  conqixéte  du  raonde , 
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Et  voir  dans  l'Orient  le  trône  de  Cjrus 

Satisfaire,  en  tombant,  aux  mânes  de  Crassus. 

Il  est  temps  d'ajouter  par  le  droit  de  la  guerre 

Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts  de  la  terre  : 

Tout  est  prêt,  tout  pré\ni  pour  ce  vaste  dessein; 

L'Eupbrate  attend  César,  et  je  pars  cUs  demain. 

Brutus  et  Cassius  me  suivront  en  Asie  ; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  et  l'Italie  ; 

De  la  mer  Atlantique,  et  des  bords  du  Bétis , 

Ciinber  gouvernera  les  rois  assujettis. 

Je  donne  à  ]\Iarcellus  la  Grèce  et  la  Lycie , 

A  Décime  le  Pont ,  à  Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  soi  t  des  nations , 

Et  laissant  Rome  hemcuse  et  sans  divisions, 

Il  ne  reste  au  sénat  qu'à  juger  sous  quel  titre 

De  Rome  et  des  humains  je  dois  être  l'arbitre. 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur , 

Marius  fut  consul ,  et  Pompée  empereur. 

J  ai  vaincu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 

Qu'il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire . 

Un  nom  plus  giand,  plus  saint,  moins  sujet  aux  revers 

Autiefois  craint  dans  Rome ,  et  cher  à  l'univers; 

Un  bruit  trop  confiimé  se  répand  sur  la  terre 

Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre  ; 

Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 

Ce'sar  va  l'entreprendre ,  et  César  n'est  pas  roi  ; 

Il  n'est  qu'un  citoyen  connu  par  ses  services , 

Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices — 

Romains ,  vous  m'entendez ,  vous  savez  mon  espoir  j 

Songez  à  mes  bienfaits ,  songez  à  mon  pouvoir. 

CIMBER. 

Cé&ar.  il  ftut  parler.  Ces  sceptres,  ces  couronnes. 
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Ce  fruit  de  nos  travaxix,  l'univers  que  tu  donnes, 
Seraient  aux  yeux  du  peuple ,  et  du  sénat  jaloux , 
Un  outrage  à  l'état ,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marins ,  ni  Sylla .  ni  Carbon ,  ni  Pompé* , 
Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée , 
N'ont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome ,  et  nous  parler  eu  rois. 
Cé^ar,  UOU4  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieux ,  une  faveur  plus  juste , 
Au-dessus  des  états  donnés  par  ta  bonté. . . . 

CES  AB. 

Qii'oses-tu  demander,  Cimber? 

C  I M  B  E  R. 

La  liberté. 
C  ASSIT  s. 
Tu  nous  l'avais  promise ,  et  tu  juras  toi-même 
D  abc'lir  pour  jamais  l'autorité  suprême  ; 
Et  je  croyais  toucher  à  ce  moment  heureux 
Ou  le  vainqueur  du  monde  allait  conabler  nos  vœux  t 
Fumante  de  son  san^ ,  captive ,  désolée , 
Rome  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 
Avant  que  d'être  à  toi  nous  sommes  ses  enfants  : 
Je  songe  a  ton  pouvoir  ;  mais  songe  à  tes  sermenu. 

BRUTUS. 

Oui ,  que  César  soit  grand  ;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieu  !  maîtresse  de  l'Inde ,  esclave  au  bord  du  Tibre  1 
Qu'importe  que  son  nom  conunande  à  1  univers , 
fj  qu'on  l'appelle  reine ,  alors  qu  elle  est  aux  fers  ? 
Qu  importe  à  ma  patrie ,  aux  Romain-S  que  tu  braves , 
D  apprendre  qur  César  a  de  nouveaux  esclaves' 
Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 
Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n  ai  point  dautre  avis. 
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CÉSAR. 

Et  toi ,  Brutus ,  aussi  ! 

ASTOI5E,  h  César. 

Tu  connais  leur  audace  ; 
Vois  si  ces  cœui's  ingrats  sont  digues  de  icut  gvâce. 

C  É  s  A  II. 

Ainsi  TOUS  voulez  donc ,  dans  vos  témérités , 
Tenter  ma  patience  et  lasser  mes  bontés , 
Vous ,  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  1  epée , 
Rampants  sous  Marius,  esclaves  sous  Pompée  ; 
Vous ,  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon  courroux  , 
Retenu  trop  long-temps ,  s'est  arrêté  sur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu'enliardit  ma  clémence, 
Vous ,  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence  ; 
Vous ,  que  ma  bonté  seule  invite  à  m'outrager, 
Sans  craindre  que  César  s'abaisse  à  se  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  ame  assez  hard'  j 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie . 
Pour  affecter  ici  cette  illustre  hauteur 
Et  ces  grands  sentiments  devant  votre    ainqueur; 
11  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Phai  -aie. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  hiégale  ; 
Si  vous  n'a\ez  su  vaincre ,  apprenez  à  servir. 

BRUTUS. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mouii:'. 

Nul  ne  m'en  désavoue ,  et  nul ,  en  Thessalie , 

N'abaissa  son  courage  à  demander  la  vie. 

Tu  nous  laissas  le  jour,  mais  pom-  nous  avilir  ; 

Et  nous  le  détestons ,  s'il  te  faut  obéir. 

César,  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n'échappe; 

Commence  ici  par  moi  :  si  tu  veux  régner,  frappe. 
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CIÎSAB. 

(Les  sénateurs  sortent.) 

Ernute et  vous,  sortez.  Brutus  m'ose  offenser  ! 

Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer  ? 
\  a  ,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  vie  : 
Laisse  là  du  sénat  l'indiscrète  fiu-ie  ; 
Demeure,  c'est  toi  seul  qui  peux  me  de'samier; 
Demeure ,  c'est  toi  seul  que  C'sar  veut  aimer 

BU  UT  es. 
Tout  mon  sang  est  à  toi ,  si  tu  tiens  ta  promesse  ; 
Si  tu  n'es  qu'un  tyran ,  j'abhorre  ta  tendiesse  ; 
Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi, 
Puisqu'il  n'est  plus  Romain,  et  qu'il  demande  un  roi. 

SCÊrsE  IV. 

CÉSAR,  ANTOlîîE. 

A  >•  T  O  I  5  E. 

Eh  bien  I  t'ai-je  trompé?  Crois-tu  que  la  natuK 
Puisse  amollir  une  ame  et  si  fière  et  si  dure  ? 
Laisse,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à  ta  bonté. 
Oue  de  Rome ,  s'il  veut ,  il  déplore  la  chute , 
!\Liis  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute. 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour  : 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton  amour. 
Renonce-le  pour  fils. 

CÉSAR- 

Je  ne  le  puis  ;  je  l'aime. 
A  >-  T  o  l  5  E. 
Ab  !  cesse  donc  d'aimer  léclat  du  diadème  j 
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Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monte  : 
La  bouté  convient  mal  à  ton  autorité  ; 
De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi  I  Rome  est  sous  tes  Içis ,  et  Cassius  t'outrage  ! 
Qu'ji ,  Cimber,  quoi ,  Cinna ,  ces  obscui's  sénateurs , 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs  ! 
Ils  bravent  ta  piiissance,  et  ces  vaincus  respirent! 

CES  AB. 

Tls  sont  nés  mes  égaux  ;  mçs  armes  les  vainquirent; 
pt,  trop  au-dessus  d'eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

ANTOINE. 

i^Iarius  de  leur  sang  eût  été  moins  avare  ; 
SjUa  les  eût  pimis. 

CÉSAR. 

Sylla  fut  un  barbare  ; 
U  n'a  su  qu'opprimer  ;  le  meurtie  et  la  fureur 
Faisaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 
Il  a  gouverné  Bome  au  milieu  des  supplices  ; 
Il  en  était  l'effroi  ;  j'en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple  ;  on  le  change  en  un  jour  ; 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour; 
Si  ma  grandeur  l'aigrit ,  ma  clémence  l'attire  : 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  nuire , 
Dans  mes  chaînes  f{u'il  porte  un  air  de  liberté, 
Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonté. 
II  faut  couvrir  de  fleurs  l'abîme  où  je  l'entraîne , 
Flatter  encor  ce  tigre  à  l'instant  qu'on  l'enchaîne , 
Lui  plaire  en  l'accablant,  l'asservir,  le  charmer, 
Et  punir  mes  rivaux  eu  me  faisant  aimer. 

A5  TOISE. 

U  faudiaii  cire  çiaiul;  c'est  ainsi  que  ion  icgac. 
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CÉSAR. 

\  j,  ce  n'e? i  qu'aux  combats  que  je  veux  qu  on  me  crdi^nc* 

A  5  T  o  i  s  E. 
Le  peuple  abusera  de  ta  facilité. 

CESAR. 

Le  peuple  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté  : 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à  la  clémence. 

ANTOINE. 

Crains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  à  la  vengeance  ; 

Crains  des  cœurs  ulcérés,  nourris  de  désespoir, 

Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 

Cassius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  même 

jMa  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  ; 

Déjà  même  à  tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  tu  devrais  l'assurer; 

A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre. 

CESAR. 

Je  les  aurais  punis ,  si  je  les  pouvais  craindie. 
Jie  me  conseille  point  de  me  faire  hair. 
Je  sais  combattre ,  vaincre ,  et  ne  sais  point  punir. 
Allons;  et,  n'écoutant  ni  soupçon  ni  vengeance, 
Sur  1  univers  soumis  régnons  sans^violeuce. 


riîT    DO    PREMlEi    ACTE. 


Voluire.  Thîilrx:.  3.  JQ 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

BI'vUïUS^  ANTOINE,  DOLABELLA. 

A5TOIHE. 

Vi  E  superbe  refus ,  cette  animosite' , 

Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bontés  de  César,  et  suitout  sa  puissance, 

Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  complaisance  : 

A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 

Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  hair  ; 

Et  TOUS  en  frémiriez  si  vous  pouviez  apprendre 

BRU  TU  s. 

Ah  ,  je  frémis  déjà  !  mais  c'est  de  vous  entendie- 
Ennemi  des  Romains,  que  vous  avez  vendus, 
Pensez-vous  ou  tromper,  ou  corrompre  Brutus  ? 
AUez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave  : 
Je  sais  tous  vos  desseins,  vous  brûlez  d'être  esclave, 
Vous  voulez  un  monarque ,  et  vous  êtes  Romain  ' 

ANTOINE. 

Je  suis  ami ,  Brutus ,  et  porte  un  cœur  humain  : 
Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare. 
Tu  veux  être  un  héros ,  va ,  tu  n'es  qu'un  barbare  ', 
Et  ton  farouche  orgueil ,  que  rien  ne  peut  fléchir, 
Timbrasse  la  vertu  pour  la  faire  haïr. 
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SCÈrsE    IL 

BRUÏUS. 

Quelle  bassesse ,  6  ciel  !  et  quelle  ignominie  î 
Voilh  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  I 
Voilh  vos  successeurs ,  Horace  ,  Décius , 
Et  toi .  vengeur  des  lois ,  toi ,  ruon  sang ,  toi ,  Br  îitus  ! 
Quels  restes,  justes  dieux  !  de  la  grandeur  romaine  ! 
Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne. 
César  nous  a  ravi  jusques  à  nos  vertus, 
Et  je  cherche  ici  Rome ,  et  ne  la  trouve  plus. 
Vous  que  j'ai  vu  périr,  vous,  immortels  courage*  ! 
Héros  dont  en  pleurant  j'aperçois  les  injages , 
Famille  de  Pompée,  et  toi,  divin  Caton, 
Toi ,  dernier  des  héros  du  sang  de  Scipion , 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertus  dont  brillaient  vos  amcs  immortelles. 
Vous  vivez  dans  Brutus  ;  vous  mettez  dans  mon  sein 
Tout  1  honneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romain. 
Que  vois-je,  grand  Pompée,  au  pied  de  ta  statue? 
.Quel  billet  sous  mon  nom  se  présente  â  ma  vue  ? 
Lisons  :  Tu  dvrs  ,  Brutus  ,  et  Lomé  est  dans  tes  fers! 
Rome,  mes  yeux  sur  toi  seront  toujours  ouverts  ; 
Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 
Mais  quel  autre  billet  à  mes  yeux  s'offre  encore  ? 
?ion  ,  lu  n'es  pas  l'rutus  !  Ah  I  reproche  cruel  I 
César  !  tremble ,  tyran  I  voilà  ton  coup  mortel. 
ISon,  tu  n'es  pas  br:itus!  Je  le  suis,  je  veux  l'être; 
Je  j)érirai ,  Romains ,  ou  vous  serez  sans  maître  ; 
Je  vois  que  Rome  encore  a  des  cœurs  vertueux  : 
On  demande  iin  vengeur;  on  a  sur  moi  les  yeuxj 
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On  excité  cette  ame,  et  cette  main  trop  lente; 
Ou  demande  du  sang Rome  se la  contente. 

SCÈNE    III. 

BRUTUS,  CASSIUS,CINNA,  CASCA,D1':CIME, 

SUITE. 
C  A  S  S  I  U  S. 

Je  t'embrasse ,  Brutiis ,  pour  la  deinière  lois. 
Amis ,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 
De  César  désormais  je  n'attends  plus  de  grAce  f 
Il  sait  mes  sentiments,  il  connaît  notre  audace. 
Notre  ame  incon  uptible  étonne  ses  desseins  ; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
C'en  est  fait,  mes  amis,  il  n'est  plus  de  patrie, 
Plus  d'honneur,  plus  de  lois;  Rome  est  anéantie; 
De  l'irnivers  et  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui  : 
Nos  imprudents  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui  ; 
Ces  dépouilles  des  rois ,  ce  sceptre  de  la  terre . 
Six  cents  ans  de  vertus ,  de  travaux  et  de  giierre , 
César  jouit  de  tout ,  et  dévore  le  fruit 
Que  six  siècles  de  gloiie  à  peine  avaient  produit. 
Ah  1  Brutùs ,  ès-tu  né  pour  servir  sous  un  maître  ? 
Là  liberté  n'est  plùsV 

BRÙTU?(. 

Elle  est  prête  à  fénaîtrc. 

CAS  SI  u  s. 

Que  dis-tu  ?  Mài^  quel  brtiit  viclit  frapper  mes  esprits^ 

B  n  u  T  u  s. 
Laisse  là  ce  vil  peuplé  et  ses  indignes  cris. 

CASSIUS. 

La  liberté ,  dis-tù. . . .  Mais ,  quoi  !. . . .  le  bruit  redouble. 
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SCÈNE    IV. 

BRUTES,    CASSIUS,  CIMBER,   DÉCIME. 

C  A  s  s  I  C  5. 

A  B ,  Gmber  î  e«t-cc  loi  ?  parle ,  quel  est  ce  trouble  ?, 

DÉCIME. 

Trnme-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat  ? 
^u'a-t-on  fait  ?  qu'as-tu  vu  ? 

CI.VBER. 

la  honte  de  l'état. 
C'hAT  ét'iit  au  ipmple,  et  cette  fière  idole 
.^-froblaii  éire  le  dieu  qui  tonne  au  capitole  : 
C  est  la  qu'il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à  1  empire  romain  ; 
On  luj  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre . 
De  vengeur  des  Romains,  de  vainqueur  de  In  icrre  : 
Mais,  paimi  tant  d'éclat,  son  orgueil  imprud'-nt 
Voulait  mn  autre  titre ,  et  n'était  pas  content. 
Enfin ,  parmi  ces  cris  et  ces  citants  d'allégresse , 
Du  peuple  cpii  l'entoure  Ant«^iue  fend  la  presse  ; 
Il  entre  :  6  Lonte  1  ô  crune  iudijinc  d'un  Romain  ! 
Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main. 
On  se  tait ,  on  fréiuit  :  lui ,  sans  que  rien  Ittonne, 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne, 
Et  soudain  devant  lui  se  mettant  à  genoux  : 
César,  règne,  dit-il,  sur  la  terre  et  sur  nous. 
Des  horr.ains  à  ces  mots  les  -v  isages  pilissent  ; 
De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentissent  r 
J'ai  vu  des  citoyens  s'enfuir  avec  horreur; 
D'autres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 

lo. 
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César,  qui  cependant  Usait  sm-  leur  visage 

De  l'indignation  l'éclatant  témoignage , 

Feignant  des  sentiments  long-temps  étudiés, 

Jette  et  sceptre  et  couronne ,  et  les  foule  à  ses  pieds. 

Aloi-s  tout  se  croit  libre  ;  aloré  tout  est  en  proie 

Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie  : 

Antoine  est  alarmé  ;  César  feint  et  rougit  : 

Plus  il  cèle  son  trouble ,  et  plus  on  l'applaudit. 

La  modération  sert  de  voile  à  son  crime  ; 

Il  affecte  à  regret  un  refus  magnanime  : 

Mais ,  malgré  ses  efforts ,  il  frémissait  tout  bas 

Qu'on  applaudît  en  lui  les  vertus  qu'il  n  a  pas. 

Enfin ,  ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère , 

Il  sort  du  capitole  avec  un  front  sévère  ; 

Il  vent  que  dans  une  heure  on  s'assemble  au  sénat  : 

Dans  une  heure,  Brutus,  César  change  l'état. 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue , 

Ayant  acheté  Rome ,  à  César  la  vendue  : 

Plus  lâche  que  ce  peuple  à  qui ,  dans  son  malheur, 

Le  nom  de  rci  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur. 

César,  déjà  trop  roi ,  veut  encor  la  couronne  : 

Le  peuple  la  refuse,  et  le  sénat  la  donne. 

Que  faut-il  faire  enfin;  héros  qui  m'écoutez? 

C  tssius. 
Mourir,  finir  des  joiurs  dans  l'opprobre  comptés. 
J'ai  traîné  les  hens  de  mon  indigne  vie, 
Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  : 
Voici  son  dernier  jour,  et  du  moins  Cassius 
Ke  doit  plus  respirer  lorsque  1  état  n'est  plus. 
Pleme  qui  voudra  Rome ,  et  lui  reste  tidèle  ; 
Je  ne  peux  la  venger,  mais  j'expire  avec  elle, 
ïe  vais  ou  sont  nos  dieux. . . .  Pompée  et  Scipi.  u  , 
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(en  regardant  leurs  statues.) 
l\  Cet  temps  de  vous  suivre,  et  d'imiier  Caton. 

B  R  u  T  u  s. 
Non,  n'imitons  personne,  et  servons  tous  d'exemple  : 
C  est  nous ,  braves  amis ,  que  l'univers  contemple  ; 
C'est  à  nous  de  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cru ,  plus  juste  en  sa  furie , 
Sur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie  ; 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains  ; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  bumains  ; 
Faisant  tout  pour  la  gloire ,  il  ne  fit  rien  pour  Rome  ; 
Et  ces!  la  seule  faute  où  tomba  ce  giand  homme. 

CASSIUS. 

Que  veux-tu  donc  qu'on  fasse  en  un  tel  désespoir? 

BRCTU  s,  mo«/r<i/j/  le  billet. 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit  ;  voilà  notre  devoir. 

CÀSSlUS. 

On  m'en  écrit  autant  :  j  ai  reçu  ce  reproche. 

Bivuxr». 
C'est  trop  k  mériter. 

CIMBEB. 

L'heure  fatale  approche  ; 
Dans  une  heure ,  un  tyran  détruit  le  nom  ronaaio, 

B  R  u  T  c  s. 

Duns  une  heure ,  à  César  U  faut  percer  le  sein. 

CASSICS. 

Ail  !  je  t.?  reconnais  à  cette  noble  audace. 

DÉCIME. 

Ennemi  des  tyrans,  et  digne  de  ta  race, 

Vcola  les  8entimt.nts  que  j  avais  dans  mon  cœur. 
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CAS  sir  s. 
Tu  me  rends  à  moi-même ,  et  je  t'en  dois  l'honneur  ; 
C'est  là  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractère  : 
C'est  Rome  qui  t'inspire  en  des  desseins  si  grands  ; 
Ton  nom  seul  est  lairêt  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons ,  mon  cher  Erutus  ,  l'opprobre  de  la  terre  ; 
Vengeons  ce  capitole ,  au  défaut  du  tonnerre, 
loi ,  Cimber  ;  toi ,  Cinna  ;  vous ,  Romains  indomtés , 
1\  ez-vous  une  autre  ame  et  d'autres  volontés  ? 

CIMBER. 

Nous  pensons  comme  toi ,  nous  méprisons  la  vie  ; 
Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patiie  j 
Nous  la  vengerons  tous  ;  Brutus  et  Cassius 
Ue  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

DÉCIME. 

Nés  juges  de  l'état,  nés  les  vengeurs  du  crime, 
C'est  souffrir  trop  long-temps  la  main  qui  nous  opprime: 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups , 
Chaque  instant  qu'il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

CIMBER. 

Admettons-nous  quelque  autre  à  ces  honneurs  supixmes? 

E  n  u  T  u  s. 
Pour  venger  la  patrie ,  il  suffit  de  nous-mêmes. 
Doîabella ,  Lépide ,  Emile ,  Bibtdus , 
Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  vendus. 
Cicéron  ,  qui  d'un  traître  a  puni  1  insolence , 
Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence , 
Hardi  dans  le  sénat,  faible  dans  le  danger, 
Fait  poiu-  haranguer  Rome ,  et  non  poui-  la  venger; 
Laisaons  à  l'orateur  qui  charaie  sa  patrie 
1*  soin  de  nous  louer  quand  nous  l'aurons  servie. 
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!^on ,  ce  n'est  qu'avec  vou<  que  je  veux  partager 
llet  immortel  bouneur  et  ce  pressant  danger. 
Dans  une  heure ,  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  : 
lÀ .  je  le  punirai  :  là ,  je  le  veui  suqirendre  ; 
Là ,  je  veux  que  ce  fer,  enfon<-é  dans  son  sein, 
Venge  Caton  .  Pompée ,  et  le  peuple  romain. 
C'est  hasarder  beaucoup  :  ses  ardents  satellites 
Partout  du  capitole  occupent  les  limites  : 
Ce  peuple  mou  ,  volage ,  et  facile  à  fléchir, 
Ne  sdit  s'il  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr. 
^'ot^e  mort ,  mes  amis ,  parait  inévitable  ; 
Mais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  désirable  ! 
Qu  il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  , 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  ! 
Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure  ! 
Mourons ,  braves  amis ,  pourvu  que  César  meure , 
Et  que  la  liberté ,  qu'oppriment  ses  forfaits , 
Renaisse  de  sa  cendre ,  et  revive  à  jamais. 

C  ASSIUS. 

Ne  balançons  donc  plus ,  courons  au  caprtole  : 
C'est  là  qu'il  nous  opprime,  et  qu'il  faut  qu'on  1  immotc 
fie  craignons  rien  du  peuple,  il  semble  encor  douter. 
Mais  si  l'idole  tombe,  il  va  la  détester. 

BRU  TUS. 

iniez  donc  avec  moi ,  jurez  sur  cette  épée, 

Par  le  sang  de  Caton ,  par  celui  de  Pompée , 

Par  les  mânes  sacrés  de  tons  ces  vrais  Piomains 

Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  destins. 

Jurez  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  la  patrie, 

Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

c  Assir  s. 
Faisons  plus,  mes  amis;  jurons  d exterminer 
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Quicouque  ainsi  qiie  Ivii  prétendra  gouverner  ; 
Fussent  nos  propres  fils  ;  nos  frères ,  ou  nos  pères , 
S'ils  sont  tyrans ,  Brutus ,  ils  sont  nos  adversaires  : 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  vertu ,  les  dieux ,  les  lois ,  et  son  pays. 

BRUTUS. 

iOui ,  j'unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  vôtre  ; 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptes  l'un  par  l'autre. 
Le  salut  de  l'état  nous  a  rendus  parents  : 
Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans, 

(Il  s'avance  vers  la  statue  de  Pompée.) 
Nous  le  jurons  par  vous ,  héros  dont  les  images 
A  ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages  ; 
Fous  promettons ,  Pompée ,  à  les  sacrés  genoux , 
De  faire  tout  pour  Rome ,  et  jamais  rien  pour  nous  J 
D'être  unis  pour  l'état ,  qui  dans  nous  se  rasseml)le , 
De  vivre ,  de  combattre  et  de  mourir  ensemble. 
Allons ,  préparons-nous  :  c'est  trop  nous  an  êtes. 

SCÈNE    V. 

CJ?:SAR,  BRUÏUS. 

CÉSAR. 

Demeure.  C'est  ici  que  tu  dois  m'écouteri 
Où  vas-tu,  malheureux? 

B  n  u  X  i  s 

Loin  de  la  tyrannie. 

CÉSAR. 

Licteurs  ;  qu'en  le  retienne. 

BRUTUS. 

Acliève ,  et  prends  ma  vie. 
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CÉs  \R. 

Brutus,  si  ma  coltre  en  voul.iit  ii  tes  jours, 
Je  n'aurais  qu'à  parler,  j'aurais  fini  leur  cours; 
lu  l'as  trop  mériié  :  ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m'oflenser  une  farouche  étude  : 
Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Horoains 
Dont  j'ai  plus  soupçonne'  les  perfides  desseins; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire. 
Ont  blâmé  ma  conduite  ,  ont  bravé  ma  colère. 

BRUT  es. 
Ils  parlaient  en  Romains,  César,  et  leurs  avis. 
Si  les  dieux  t'inspiraient,  seraient  encor  suivis. 

CÉSAU. 

Je  souffre  ton  audace ,  et  consens  à  t'entendre  ; 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  h.  descendre  : 
Çue  me  reprodies-tu  ? 

B  K  u  T  u  s. 

Le  monde  ravagé , 
Le  sang  des  nations,  ton  pays  saccagé; 
Ton  pouvoir,  tes  vertus ,  qui  font  tes  injustices , 
Oui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices  ; 
'la  funeste  bonté,  qui  fait  aimer  les  fers , 
F.t  qui  n'est  qu'un  appât  pour  tromper  l'univers. 

CÉSAR. 

Ab  I  c'est  ce  qu'il  fallait  reprocher  à  Pompée  \ 
Par  sa  feinte  vertu  la  tieniie  fut  tromr  ée  : 
Ce  citoyen  sujjerbe ,  à  Rome  plus  fata. , 
N'a  pas  mên:e  voulu  César  peur  son  égal. 
Crois-tu ,  s'il  m  eût  vaincu  ,  que  cette  ame  bautiiiue 
Kût  laissé  respirer  la  liberté  romaine  ? 
Sous  un  ]ou2,  despotique  il  i'aiu~ait  accal-lé. 
Qu  eût  fait  Brulus  alors? 
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B  U  U  T  U  s. 

Brutus  leût  immolé. 

CÉSAR. 

Yoild  donc  ce  qu  en6n  ton  grand  coeur  me  destine  ? 
Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine , 
Brutus  ! 

BRUTUS. 

Si  tu  le  crois ,  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir? 

CÉSAR,  lui  présentant  la  lettre  de  Servilie. 
La  nature ,  et  mon  coeur. 
Lis,  ingrat,  lis  ;  connais  le  sang  que  tu  m'opposes  ; 
Vois  qui  tu  peux  haïr  ;  et  poursuis ,  si  tu  1  oses. 

BRUTXIS. 

Ou  suis-je  ?  Qu'ai-je  lu  ?  me  trompez-vous ,  mes  yeux  ' 

C  Es  AR. 

Eh  bien ,  Brutus ,  mon  fils  ! 

BRUTUS. 

Lui ,  mon  père  !  grands  dicuxî 

CÉSAR. 

Oui ,  je  le  suis ,  ingrat  !  Quel  silence  faioucbe  î 
Que  dis-je?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouciie? 

Mon  fils Quoi ,  je  te  tiens  mucî  entic  mes  bras  î 

La  nature  t'étonne ,  tt  ne  t'attendrit  pas  ! 

BRUTUS. 

O  sort  épouvantable,  et  qui  me  désespère! 

O  serments  !  ô  patrie  !  ô  Borne  toujours  chère  J 

César  ! . . .  Ab ,  malheureux  !  j'ai  trop  long- temps  vécu. 

CÉSAR. 

Parle.  Quoi  !  d'un  remords  ton  coeur  est  combattu  I 

Ne  me  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence  î 

ïu  crains  d'éUe  gaou  fils  ;  ce  nom  sacié  t'ofîeuse^ 
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'lu  crains  de  me  clitrir,  de  partager  mon  rang  ; 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang  ! 
Ah  !  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême, 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  voulait  pour  toi-même  i 
Je  voulais  partager  avec  Octave  et  toi 
Le  prix  de  cent  combats ,  et  ce  titre  de  roi. 

E  R  u  T  u  s. 
Ah ,  dieux  î 

CÉSAR. 

Tu  veux  parler,  et  te  retiens  â  peine  ! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine  ? 
Cjucl  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accabler? 

BRUT  os. 
César. . . . 

CÉ&  \]t. 

^  bien  I  mou  fils  ? 

B  a  u  T  u  s. 

Je  ne  puis  lui  parler. 

CÉSAR. 

Tu  n'oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père? 

B  R  u  T  u  s. 
f^l  tu  l'es,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CÉSAR, 

Parle  :  en  te  l'accordant  je  croirai  tout  g.ijjncr. 

B  R  u  T  u  s. 
Fais-moi  mourir  sur  l'heure,  ou  cesse  de  régner. 

CÉSAR. 

Ah  !  barbare  ennemi ,  tigre  que  je  caresse  î 
Al)  I  cœur  d'-uaturé  qu  endurcit  ma  tendresse  ! 
\a,  tu  n'es  pins  mon  fils;  va,  cruel  citoyen, 
Mon  ccEur  désespéré  prend  l'exemple  du  tien  : 

Tollaire.  Tktîjrc.  3.  1  f 
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Ce  cœur,  à  (jui  tu  fais  cette  effroyable  injuie, 

Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 

Va ,  César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 

J'apprendrai  de  Bt-utus  à  cesser  d'être  humain  : 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance , 

Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 

Tranquille ,  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonner. 

Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 

J'imiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences  : 

Vous  tremblerez ,  ingrats ,  au  bruit  de  mes  vengeaucea. 

Va ,  cruel ,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 

Tous  m'ont  osé  déplaire ,  ils  seront  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis ,  on  verra  ce  que  j'ose  : 

Je  deviendrai  barbare  ;  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUTUS. 

Ah  !  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins  : 
Et  sauvons ,  s'il  se  peut ,  Ce'sar  et  les  Romains. 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCENE   I. 

CASSIUS,  CIMBER,  Df.CIME,  CINNA,  CÀSCA, 
tEs  coNJuais. 

CASSIUS. 

IIh FI5  donc  l'heure  approche  où  Rome  va  renaîtra; 
La  maîtresse  du  monde  est  aujourd'hui  sans  maître  : 
L'honneur  en  est  à  vous,  Cimber,  Casca ,  Probus, 
Décime.  Encore  une  heure ,  et  le  tyran  n'est  plus. 
Ce  que  n'ont  pu  Caton ,  et  Pompe'e ,  et  l'Asie , 
Nous  seuls  l'exëcTïtons  ;  nous  vengeons  la  patrie  : 
Et  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dise  h  l'univers  : 
Mortels ,  respectez  Rome ,  elle  n'est  plus  aux  fer». 

CIMBER. 

Tu  vois  tous  nos  amis  ;  ils  sont  prêts  à  te  suivre , 
A  frapper,  à  mourir,  à  vivre  s'il  faut  vivre  ; 
A  servir  le  sénat,  dans  l'un  ou  l'autre  sort, 
En  donnant  à  César,  ou  recevant  la  mort, 

DÉCIME. 

Mais  d'où  vient  que  Brutus  ne  paraît  point  encore? 
Lui ,  ce  6er  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre  -, 
Lui ,  qtii  prit  nos  serments ,  qui  nous  rassembla  tous) 
Lui .  qui  doit  sur  Cés'ir  porter  les  premiers  coups  ? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître  : 
Serait-il  anélé  ?  César  peut-il  connaître. ...  ? 
Mais  le  voici.  Grands  dieuj  !  qu'il  paraît  abattu! 
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SCÈNE    IL 

€ASSIUS,  BRUl'US,  CIMBER,  CASGA,  DÉCIME, 

LES  CONJURÉS. 
CASSIUS. 

Brutus,  ïjuelle  infortune  accable  ta  vertu? 
Le  tyran  sait-il  tout  ?  Rome  est-elle  trahie  ? 

BRtJTUS. 

Non ,  César  ne  sait  point  qu'on  va  trancher  s'a  vie  J 
Il  se  confie  à  vous. 

DÉCIME. 

Qui  peut  donc  te  troubler? 

BRU  TU  s. 

Un  malheur,  un  secret,  qui  vous  fera  trembler. 

CASSIUS. 

De  nous  ou  du  tyran  c'est  la  mort  qui  s'apprête  : 
Nous  pouvons  tous  périr  ;  mais  trembler,  nous  l 

BRUTUS. 

Arrête 
3e  vais  t'epouvanter  par  ce  secret  affreux. 
Je  dois  sa  mort  à  Rome ,  à  vous ,  à  nos  neveux , 
Au  bonheur  des  mortels  ;  et  j'avais  choisi  l'heure , 
Le  lieu,  le  bras ,  l'instant  où  Rome  veut  qu'il  meure  ; 
L'honneur  du  premier  coup  à  mes  mains  est  remis  ] 
Tout  est  prêt  :  apprenez  que  Brutus  est  son  fils. 

CIMBEB. 

Toijsonfilss' 

CASSIUS. 

De  César  ! 

DÉCIME. 

O  Rome  l 
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BRUTUS. 

Serviiie 
Par  un  hymen  secret,  à  Ce'sar  fut  unie; 
Je  suis  de  cet  lijmen  le  fruit  infortune'. 

C  1  M  B  E  &. 

Biuius,  fils  d'un  tyran! 

r  A  s  s  I  r  s. 

ISon,  tu  n'en  es  pas  ne; 
ïou  cœur  est  trop  romain. 

BRUTUS. 

Ma  honte  est  véritable. 
Vous ,  amis ,  qui  voyez  le  destin  qui  m'accable , 
Soyez  par  mes  serments  les  maîtres  de  mon  sort. 
F^st-il  quelqu'un  de  voxis  d'un  esprit  assez  fort, 
Assez  stoique ,  assez  au-dessus  du  vulgaire , 
Four  oser  décider  ce  que  Brutus  doit  faire  ? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi  î  vous  baissez  les  yeux  ! 
Toi ,  Cassius ,  aussi ,  tu  te  tais  avec  eux  ! 
Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abîme  ! 
Aucun  ne  m'encomage  ou  ne  m'arrache  au  crime  I 
Tu  frémis ,  Cassius  !  et  prompt  k  t  étonner 

c  A  s  s  I  u  s. 
Je  fréxnis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

u  R  u  T  u  s. 
Parle. 

CASSIUS. 

Si  tu  n'étais  qu'un  citoyen  vulgaire , 
Je  te  dirais  :  \'a ,  sers ,  sois  tyran  sous  ton  père  ; 
Flcrase  cet  état  que  tu  dois  soutenir  ; 
Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir  : 
Mais  je  parle  à  Brutus ,  à  ce  puissant  génie, 
A  c€  Léros  armé  contre  la  tyrannie , 

II. 
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Dont  le  cœur  inflexible ,  au  bien  détermiDë , 
Épura  tout  le  sang  que  César  t'a  donné. 
Écoute  :  tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilîna  menaça  sa  patrie  ? 

B  »  u  T  u  s. 
Oui. 

C  A  s  s  I TT  s. 

Si  le  même  Jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel , 
Si ,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître , 
Catilina  pour  fils  t'eût  voxdu  reconnaître , 
Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décider, 
Parle ,  qu  aurais-tu-  fait  ? 

E  R  tr  T  D  s. 

Feux-tu  le  demander? 
Peiises-tu  qu'un  lastaBt  ma  vertu  démentie 
Eût  Biis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 

c  A  s  s  I  c  s. 
Brutus ,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté. 
C'est  larrêt  du  sénat ,  Rome  est  en  sûreté. 
Mais,  dis ,  sens-tu  ce  trouble  et  ce  secret  raurraure 
Qu'un  préjugé  vulgaire  impute  à  la  nature? 
Uu  seul  mot  de  César  a-t-il  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays ,  ton  devoir,  et  ta  foi  ? 
En  disant  ce  secret  ou  faux  ou  véritable, 
Et  t'avouant  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable? 
Eu  es-tu  moins  Brutu»  ?  en  es-tu  moins  Romain  ? 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie ,  et  ton  cœur,  et  ta  main  ? 
Toi ,  son  fils  1  Rome  enfin  u'est-elle  plus  ta  mère  ? 
Chacun  des  conjurés  n'est- il  donc  plus  ton  frère  ? 
Né  dans  nos  murs  sacrés ,  gourri  par  Scipiori' , 
Élève  de  Pompée ,  adopté  par  Catoo , 
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Ami  de  Gassius,  que  veux-tu  davantage? 
Ces  titres  sont  sacrés  ;  tout  autre  les  outia^e. 
Quimporte  qu'un  tyran,  esclave  de  l'amour, 
Ait  séduit  Serv-ilie ,  et  t'ait  donné  le  jour  ? 
Laisse  là  les  erreurs  et  rLjinen  de  ta  mèie , 
r.aton  forma  tes  mœurs,  Caton  seul  est  ton  pcie, 
'lu  lui  dois  ta  vertu ,  ton  amc  est  toute  à  lui  ; 
Brise  l'indigne  nœud  que  l'ou  t'offre  aujourd'hui  : 
Qu'à  nos  serments  communs  ta  fermeté  répoi^de  ; 
Et  tu  n'as  de  parents  que  les  vengeurs  du  mobde. 

BRU  TU  s. 

Kt  vous ,  braves  amis ,  parlez ,  que  pensez-vous  ^ 

CIMBER. 

Jn^ez  de  nous  par  lui ,  jugez  de  lui  par  nous. 
D  un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfants  plus  coupable  . 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  t'en  rapporter  ? 
C'est  ton  cœur,  c'est  Brutus  qu'il  te  faut  consulter. 

B  n  u  T  u  s. 
Eh  bien  I  à  vos  regards  mon  ame  est  dévoilée  j 
Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 
Je  ne  vovis  cèle  rien ,  ce  cœur  s'est  ébranlé  ; 
De  mes  stoiques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 
Aprcs  l'afïreux  serment  que  vous  m'avez  vu  faire, 
Prêt  à  sersir  l'état ,  mais  à  tuer  mon  père  ; 
Pleurant  d'être  son  fils ,  honteux  de  ses  bienfaits  ; 
Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  foifàiis; 
Voyant  en  lui  mon  ptre,  un  coupable,  un  grand  hômiBe; 
Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome, 
D'horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 
Ont  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  sachez  que  je  l'estime  : 
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Son  grand  cœur  me  séduit  au  sein  même  du  crime  ; 

Et,  si  sur  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner, 

Il  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  e'pargner. 

Ne  vous  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déteste, 

Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 

Le  sénat ,  Rome ,  et  vous ,  vous  avez  tous  ma  foi  : 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  im  roi. 

J'embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle  ; 

J'en  frissonne  à  vos  yeux,  mais  je  vous  suis  fidèle. 

César  me  va  parler  ;  cjue  ne  puis-je  aujourd'hui 

L'attendrir,  le  changer,  sauver  l'état  et  lui  1 

Veuillent  les  immortels,  s'expliquant  par  ma  bouche, 

Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  toucha  I 

Mais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux, 

Levez  le  bras ,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mou  père  i 

Que  l'on  approuve  ou  non  ma  fenneté  sévère. 

Qu'à  l'univers  surpris  cette  grande  action 

Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration  ; 

Mou  esprit ,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoii  e  , 

Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire  ; 

Toujours  indépendant ,  et  toujours  citoyen , 

Mon  devoir  me  suffit  ;  tout  le  reste  n'est  rien. 

Allez;  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage. 

CAS  SI  us. 
Du  salut  de  l'état  ta  parole  est  le  gage. 
Nous  comptons  tous  sxir  toi ,  comme  si  dans  ces  lieux 
Nous  entendions  Caton,  Rome  même,  et  nos  dieux. 
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SCÈNE    III. 

BRUTUS. 

Voici  donc  le  moment  où  Cësar  va  m'entendre  ; 
Voici  ce  capitole  où  la  mort  va  l'attendre. 
Épargnez-moi ,  gi-and-s  dieux ,  l'boneur  de  le  haïr  ! 
Dieux ,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  puuir  ! 
Rendez,  s  il  se  peut,  Rome  à  son  grand  coeur  plus  chtrê, 
Et  faites  qu'il  soit  juste ,  afin  qu'il  soit  njon  pcre  ! 
Le  voici,  'e  demeure  immobile,  éperdu. 
O  mines  de  Caton ,  soutenez  ma  vertu  ! 

SCÈNE    IV. 

CflSAR,  BRUTUS. 

CESAR. 

Eh  bien  '  que  veux- tu  ?  parle.  As- tu  le  cœur  d'un  Iiomme  ' 
Es-tu  fils  de  César  ? 

BRrxrs. 
Oui ,  si  tu  l'es  de  Rome. 

CÉ5  AE. 

Républicain  farouche,  où  vas-tu  t'emporter? 
R'as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m'insulter? 
Quoi  I  tandis  que  sur  toi  mes  faveurs  se  répandent , 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  t'attei.dent , 
L'empire ,  mes  bontés ,  nen  ne  flérhit  ton  cœur  ! 
De  quel  œil  vois-tu  donc  le  «;ceptT*>  ? 

BRUTUS. 

Avec  horreur. 

CÉSAR. 

Te  plains  tes  préjugés,  je  les  excuse  même. 
Mais  peux-tu  me  haïr? 
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BRUTTJS. 

Noû ,  Ces» ;  et ie  taime. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fiit  pour  toi  prévenu 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m'eusses  reconnu. 
Je  me  suis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  si  grand  Koinmf 
Fût  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 
Je  déteste  César  nvec  le  nom  de  roi  ; 
Mais  César  citoyen  serait  uû  dieu  pour  moi  ; 
Je  lui  sacrifierais  ma  fortune  et  ma  vie. 

c  É  s  A  u. 
Que  peux-tu  donc  hair  en  moi  ? 

B  R  u  T  u  s. 

La  tyrannie. 
Daîgiïe  écouter  les  vœux,  les  larmes ,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains ,  du  sénat  ;  de  ton  fils, 
y-eux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre, 
Jouir  d'un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guei¥è , 
Être  encor  plus  que  roi ,  plus  même  que  César? 

CESAR. 

EÏibi 


leo 


B  R  u  T  u  s. 

i'ti  vois  la  tare  enchaînée  it  ton  cbar  ; 
Rompâ^ Bds  fers,  sois  Romain,  renonce  au  diadème, 

CÉSAR. 

Ah  !  que  propoees-tu  ? 

B  R  O  T  u  s. 

Ce  qu'a  fait  Sylla  même. 
Long-teffips  dans  notre  sang  Sylla  s'était  noyl  : 
Il  rendit  Rome  liLre ,  et  tout  fut  oublié. 
Cet  assassin  illustre  entouré  de  victimes, 
Eu  descendant  du  trône ,  effaça  tous  ses  crimes. 
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Tu  n'eus  poiat  ses  fureurs ,  ose  avoir  ses  vertus. 
Ton  cœur  sut  pardonner  ;  César,  fais  encor  plus. 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  tu  donnes  ? 
C'est  à  Rome ,  à  l'état ,  qu  il  faut  que  tu  pardonnes  : 
Alors  plus  qu'à  ton  rang  nos  cœurs  te  sont  soumis  ; 
Alors  tû  sab  régner  ;  alors  je  suis  ton  ÔI5. 
Quoi  I  je  te  parle  en  vain  ? 

CESAR. 

Rome  demande  un  maître  ^ 
Un  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut^tre. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissants  que  des  rob  : 
Nos  mœurs  changent ,  Brulus  ;  il  faut  changer  ncs  lois. 
La  liberté  nest  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : 
Rome ,  qui  détruit  tout ,  semble  enfin  se  ditniirc  ; 
Ce  colosse  effrayant ,  dont  le  monde  est  foulé , 
En  pressant  l'univers  es|  lui-même  eTiranlé , 
Il  penche  vers  sa  chute ,  et  contr*  la  tempête 
Il  demande  mon  bra*;  pour  soutenir  sa  tête  : 
Enfin ,  depuis  Sylla  ,  nos  antiques  vertus , 
Les  lois ,  Rome ,  l'état ,  sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  corrompus ,  pleins  de  guerres  civiles , 
Tu  parles  comme  au  temps  des  Dèces ,  des  Émiles. 
Caton  t'a  trop  séduit ,  mon  cher  £ls  ;  je  prévoi 
Que  ta  triste  vertu  perdra  l'état  et  toi. 
Fais  céder,  si  tu  peux,  ta  raison  détrompée 
Aa  vainqueur  de  Gaton ,  au  vainqueur  de  Pompée | 
A  ton  ptre  qui  t'aime,  et  qui  plaint  ton  erreur  : 
Sois  mon  fils  en  effet ,  Brutus  ;  rends-moi  ton  cœur; 
Prends  d'autres  sentiments ,  ma  bonté  t'en  conjure  j 
Ne  force  point  ton  ame  à  vaincre  la  nature. 
Tu  ne  me  réponds  ri«n  ;  tu  détournes  les  yeux. 
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B  R  U  T  U  s. 

Je  ne  me  connais  plus.  Tonnez  sur  moi ,  grands  dieus  I 
César. . . . 

CÉSAR. 

0"oi  !  tu  t'e'meus  ?  ton  ame  est  amollie  2 

Ah  î  mon  fils. . . .' 

B  R  U  T  U  3, 

Sais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie  ? 
Sais-tu  que  le  se'nat  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'aspire  en  secret  h  te  percer  le  sein  ? 
Que  le  salut  de  Rome ,  et  que  le  tien  te  touche  !. 
Ton  génie  alarmé  te  paiie  par  ma  bouche  : 
Il  me  pousse ,  il  me  presse ,  il  me  jette  à  tes  pieds. 

(Il  sa  jette  h  ses  genoux.) 
César,  au  nom  des  dieux,  dans  ton  cœur  oubliés, 
Au  nom  de  tes  vertus ,  de  Rome ,  et  de  toi-même , 
Dirai-je  au  nom  d'im  fils  qui  frémit  et  qui  t'aime, 
Qui  te  préfère  au  monde ,  et  Rome  seule  à  toi , 
Ke  me  rebute  pas  ! 

CÉSAR, 

Malheureux,  laisse-moi  : 
Que  me  veux-tu  ? 

BRU  TUS. 

Crois-moi,  ne  sois  point  insensible. 

CÉSAR. 

L'univers  peut  changer  ;  mon  ame  est  inflexible. 

BRUT  us. 
Voilît  donc  ta  réponse  ? 

CÉSAR, 

Oui ,  tout  est  réîohi. 
Rome  doit  obéir,  quand  Crsar  a  voulu. 
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BRU  TUS.  d'un  air  consterné. 
Adieu ,  César. 

ciskn; 
Kh  quoi  !  d'où  viennent  tes  alarmes  ? 
Demeure  encor ,  mon  fils.  Quoi ,  tu  versf-s  des  larmes  l 
Quoi  !  iirutus  peut  pleurer  !  Est-ce  davoir  un  roi  ? 
Pleures- tu  les  Romains  ? 

BRUT  us. 
Je  ne  pleure  que  toi. 
Adieu,  te  dis-je. 

CÉSAR. 

O  Rome  !  ô  rigueur  héroïque  ! 
Que  ne  puis-je  à  ce  point  aimer  ma  république  ! 

SCÈNE    V. 

CÉSAR,  DOLABELLA,  romains. 

DOLÀBEtlA. 

Le  s^nat  par  ton  ordie  au  temple  est  arrive; 

On  n'attend  plus  que  toi ,  le  trône  est  t'icvé  ; 

Tous  ceux  qui  t'ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suiTages 

Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  tes  images  : 

J'amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  j 

Le  se'nat  va  fixer  leurs  esprits  inçenains  : 

Mais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  l'aime, 

Nos  présages  affreux,  nos  devins,  nos  dieux  même. 

César  différerait  ce  grand  événement. 

CÉSAR. 

Quoi  I  lorsqu'il  faut  régner,  différer  d'un  moment  l 
Qui  poiurait  m'arrêter,  moi  ?, 

Voltaire.   Théâtre.    3.  12 
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DOLÂBELLA. 

Toute  la  nature 
Conspire  à  t'avertir  par  un  sinistre  auguie  : 
Le  ciel  qui  fait  les  rois  redoute  ton  trépas. 

CÉSAR. 

Va ,  César  n'est  qxi'un  homme  ;  et  je  ne  pense  pas 
<^ue  le  ciel  de  mon  sort  à  ce  point  s'inquiète , 
Qu'il  anime  pour  nwi  la  natiu-e  muette, 
Et  que  les  éléments  paraissent  confondus 
Pour  qu'un  Bîortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années  ; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 
César  n'a  rien  à  craindre. 

DOLABELLA: 

Il  a  des  ennemis 
Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservis  : 
Qui  sait  s'ils  n'auraient  point  conspiré  leur  vengeance  ? 
CÉSAR. 

Ils  n'oseraient. 

DOLABELLA. 

Ton  coeur  à  trop  de  confiance. 
cÉsAn. 
Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 
Me  rendraient  nképrisable ,  et  me  défendraient  mal. 

DOLABELLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vive  : 
Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non  :  pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concert^? 
N'avançons  point ,  ami ,  le  moment  arrêté  ; 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiMesse. 


ACTE  m,  5CÊNÉ   V.  i35 

DOLABELIJL 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains ,  je  le  coniiesse  ; 

Ce  nouveau  mouyement  dans  mon  cœur  est  Dop  fort 

CÉSAR. 

Va ,  j'aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort. 
Allons. 

SCÈ^E    VT. 

DOLABELLA,  romairs. 

Cbers  citoyen» ,  quel  héros ,  quel  courage 
De  la  terre  et  de  vous  méritait  mieux  Ibomniage ? 
Joignez  vos  vœux  aux  miens ,  peuples ,  qui  l'adniBrez  : 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés  ; 
Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre — 
Quelles  clameurs ,  ô  ciel  !  quels  cris  se  font  entendre  ! 

tzs  C05JrBÉ9,  derrière  le  théiUre. 
Metu-s ,  expire ,  ty^ran.  Courage ,  Cassius. 

D0IA3EIIA. 

,Uj  !  coiu-oDs  le  sauver. 

SCÈNE  VII. 

CASSIUS;  un  poignard  à  le  main;  DOLABELLA) 
BOMAIHS. 

CASSIUS. 

C  'es  est  fait ,  il  n'est  plus. 

DOLABELLA. 

Peuples ,  secondei'moij  frappons,  perçons  ce  traître 

CASSID& 

Feuplcs,  ixBÎtcar-Boi;  ^k>u*  u  avez  plus  de  iH«îtrt; 
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Kation  de  héros,  vainqueurs  de  l'univers  i 
Vive  la  1  berté  !  ma  main  brise  vos  fers. 

,  DOLABELLA. 

V^  trahissez,  E.omains,  le  sang  de  ce  grand  homxue? 

c  ASSIUS. 
Jai  tué  mon  ami  pour  le  salut  de  Rome  : 
Il  vous  asservit  tous  ;  son  sang  est  répandu. 
Est-Il  quelqu'un  de  vous  de  si  peu  de  vertu , 
D'un  esprit  si  rampant ,  d'un  si  faible  courage , 
Qu'il  puisse  regretter  César  et  l'esclavage  ? 
Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roî  ? 
S'il  en  est  un ,  qu'il  parle ,  et  qu'il  se  plaigne  h  moi  : 
Mais  vous  m'applaudissez ,  vous  aimez  tous  la  gloire 

ROMAINS. 

César  fut  un  tyran ,  périsse  sa  mémoire  ! 

CAS  s  lus. 
Maîtres  du  monde  entier,  de  Piome  heureux  enfants, 
Conservez  à  jamais  ces  nobles  sentiments. 
Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  : 
Amis,  souvenez- vous  que  César  fut  son  maître  ; 
Qu'il  a  servi  sous  lui ,  dès  ses  plus  jeiuies  ans , 
Dans  l'école  du  crime  ;  et  dans  l'art  des  tyrans. 
Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire  ; 
Il  vous  méprisé  assez  pour  pensier  vous  séduire  : 
Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix  ; 
Telle  est  la  loi  de  Rome,  et  j'obéis  aux  lois. 
Le  peuple  est  désormais  leur  organe  suprêmq , 
Le  juge  de  César,  d'Antoine ,  de  moi-même. 
,Yous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus  ; 
César  vous  les  ravit ,  je  vous  les  ai  rendus  ; 
Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  capiiole; 
Bfutus  est  au  sénat,  il  m'attend,  et  j'y  vole. 
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ïe  vais  avec  Brutus,  eu  ces  murs  désolés, 

Rappeler  la  justice,  et  nos  dieux  exilés, 

î^toufler  des  mécliaiits  les  fuieurs  intestines, 

Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

\  DUS ,  P^omains ,  seulement  consentez  d'être  Leuif  ux  ; 

Ne  VOUS  trahissez  pas ,  c'est  tout  ce  qiie  je  veux  ; 

Redoutez  tout  d'Antoine ,  et  siu tout  lartifice. 

p,  o  M  A I  s  s. 
S'il  VOUS  ose  accuser,  que  lui-même  il  périsse. 

CASSICS. 

Souvenez- vous,  Romains,  de  ces  serments  sacits. 

ROM  A  15  s. 

Aux  vengeurs  de  l'état  nos  cœuis  sont  assurés. 

SCÈ>E    VÏII. 

ANTOI5E,  R0MAI5S,  DOLABEt 

us   E.  O  M  A  1  s. 

Mais  Aa:oine  paraît. 

AUTRE  ROMAIS. 

Qu  osera-t-il  nous  dire  ? 

UH   KO  M  Al  5. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs  ;  il  se  trouble ,  il  soupire, 

U5   AUTRE. 

Il  aimait  trop  César. 

A>'T0i5E,  montant  à  la  tribune  aux  harangues. 
Oui ,  je  l'aimais ,  Romains  ; 
Oui,  j  aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins  ;' 
Hélas  !  vous  avez  tous  pensé  comme  moi-méine  ; 
Et  lorsque ,  de  son  front  ôtant  le  diadème , 
Ce  héros  à  vos  lois  s'immolait  aujourd'hui , 
Qui  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui? 

12. 
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Hélas  !  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoires 
La  voix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire  : 
Mais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié , 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  l'aHaitié. 

us   ROMAIN. 

Il  les  fallait  verser  quand  Rome  avait  un  majtj»e. 
César  fut  un  héros  ;  mais  César  fut  un  traître. 

AUTRE   HOMAlîf. 

Puisqu'il  étak  tyran ,  il  n'eut  point  de  vertus. 

us   TROISIÈME. 

Oui ,  ïioos  approuvons  tous  Cassius  et  Brutoft. 

AKTOINE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  ri«i  à  vous  dire  ; 

C'est  à  servir  l'état  que  leur  grand  cœur  aspire. 

De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  ; 

Comblés  de  ses  bien^ts ,  ils  sont  teints  de  son  san^. 

Pour  forcer  des  Roumains  à  ce  coup  détestable , 

Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable , 

Je  le  crois  :  mais  enfin  César  a-t-il  jaxnais 

De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix  ? 

A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conqiiêtes? 

Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  têtes  ; 

Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sou&  ses  coups, 

Tout  le  prix  de  son  sang  fiit  prodigué  pour  vous  : 

De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes; 

César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes  : 

Du  monde  qu'il  soumit  vous,  triomphez  en  paix , 

Puissants  par  son  coiuage ,  heureux  par  ses  bienJDiits  ; 

Il  payait  le  service  ;  il  pardonnait  l'outrage. 

Vous  le  savez,  grands  dieux  !  vous ,  dont  il  fiit  Timage  j 

Vous ,  dieux  I  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gouverner  ; 

YottS  savez  si  son  coeur  aimait  à  pardonner  ' 
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B  O  M  A 1 9  s. 

Il  est  vrai  que  C«^sar  fit  aimer  sa  clémence. 

A5TOIÎIE. 

Hélas  î  si  sa  grande  ame  eût  connu  la  vengeance  ^ 
il  vivrait ,  et  sa  vie  eût  reippli  nos  souhaits. 
Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  bienfaits  ; 
Deux  fois  k  Cassius  il  conserva  la  vie. 

Brutus où  suis- je  ?  6  ciel  î  6  crime  !  ô  barbarie  î 

Cliers  amb ,  je  succombe ,  et  mes  sens  interdits. . . . 
Brutus  son  assassin  ! ...  ce  monstre  e'tait  sou  £ls. 

B  O  M  A  I  9  s. 

Ah  dieux  ! 

ASTOINE. 

Je  vois  frémir  vos  généreux  couragf's  ; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages. 
Oui,  Brutus  est  son  fils  :  mais  vous  qui  m  écoutez, 
Vous  étiez  ses  enfants  dans  son  cœur  adoptés. 
Hélas  !  si  vous  saviez  sa  volonté  dernière  ! 

EOMAIHS. 

Quelle  est-elle?  parlez. 

AHTOlîfB. 

Rome  est  soa  héritière  : 
Ses  trésors  sont  vos  biens  ;  vous  en  allez  jouir  : 
Au-delà  du  tconbeau  César  veut  vous  servir  » 
C'est  vous  seuls  qu'il  aimait  ;  c'est  poor  vous  qu'eu  Asie 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie  : 
O  Romains ,  disait-il ,  peuple-roi  que  je  sers , 
Commandez  à  César,  César  à  l'univers. 
Brutus  ou  Cassius  eût-il  fait  davantage  ? 

ROMAINS. 

Ah  !  nous  les  détestons.  Ge  doute  nous  outrage. 
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us  ROMAIN. 

César  fut  en  e3et  Iç  père  de  l'état 

A5T0I5E. 

Votre  père  n'est  plus  ;  un  lâche  assassinat 

Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme, 

L'honneur  de  la  nature ,  et  la  gloire  de  Rome. 

Romains ,  priverez- vous  des  honneurs  du  bûcher 

Ce  père ,  cet  ami ,  qui  vous  était  si  cher  ? 

On  rapporte  à  vos  yeux. 

(Le  fond  du  théâtre  s'ouvre;  des  licteurs  apportent  le 
corps  de  César  couvert  d'une  robe  sanglante.  Antoine 
descend  de  la  tribune,  et  se  jette  à  genoux  auprès  du 
corps.) 

ROMAINS. 

O  spectacle  funeste  î 

ANTOINE. 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  reste  ] 

Voilà  ce  Dieu  vengeur  idolâtré  par  vous , 

Que  ses  assassins  même  adoraient  à  genoux  ; 

Oui ,  toujours  votre  appui  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 

Une  heure  auparavant  f^iisait  trembler  la  terre, 

Qui  devait  enchaîner  Babylone  à  son  char; 

Amis ,  en  cet  état  connaissez-vous  César  ? 

Vous  les  voyez ,  Romains ,  vous  touchez  ces  blessures , 

Ci  sang  qu'ont  sous  vos  yeux  versé  des  mains  parjures. 

Là ,  Cimber  l'a  frappé  ;  là ,  sur  ie  grand  César 

tjassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard  ; 

Là  ,  Brutus  éperdu  ,  Brutus ,  lame  égarée , 

A  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 

César,  le  regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux, 

Lui  pardonnait  encore  en  tombant  sous  sts  coups', 

Il  rappelait  son  fils^  et  ce  nom  cher  el  tendre 
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Esl  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre  4 
O  mon  fils  I  disait-il. 

r>'  R0MAI5. 

O  monstre  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  I 
AtTRES  ROMAINS,  €11  regardant  le  corps  dont  ils  ton! 

proche. 
Dieux  !  sou  sang  coule  encore. 

AKTOI5E. 

Il  demande  vengeance, 
Il  l'attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance. 
Entendez-vous  sa  voix?  Re vei liez-vous ,  Romains-, 
Marchez ,  suivez-moi  tous  contre  ses  assassins  : 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  César  on  doit  rendre  : 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre, 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  ; 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  de'sespérës. 
.Venez ,  dignes  amis ,  venez ,  vengeurs  des  crimes , 
Au  dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

E0MAI5S. 

Oui ,  nous  les  punirons  :  oui ,  nous  suivrons  vos  paà, 
Nous  jiuous  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

A5T0ISE,  à  Dolabella. 
ISe  laissons  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  ; 
Entraînons-le  à  la  guerre  ;  et ,  sans  rien  in-^uî.ier, 
Succédons  à  César,  en  courant  le  venger. 
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SËMIRAMIS, 


TRAGÉDIE, 


neprésentée^pour  la  première  fois,  le  29  augnfte 

1748. 


AYERTISSEMErsT. 


Cette  tragédie,  d'une  espèce  particulière, 
et  qui  demande  un  appareil  peu  commun  sur  le 
théâtre  de  Paris,  avait  été  demandée  par  l'in- 
fante d'Espagne  ,  dauphinc  de  France  ,  qui , 
remplie  de  la  lecture  des  anciens,  aimait  les 
ouvrages  de  ce  caractère.  Si  elle  eût  vécu,  elle 
eût  protégé  les  arts,  et  donné  au  théâtre  plus 
de  pompe  et  de  dignité. 


DISSERTATION 
SLR  LA  TRAGÉDIE 

ANCIENNE  ET  MODER>E. 

A  son  éminence  monseigneur  le  cardinal  Quirini ,  Dobl« 
Vénitien,  évèque  de  Brescia,  biblioUiécaire  du  Va- 
tican. 


Mo, 


SEIG5EUR 


Il  était  digne  d'un  génie  tel  que  le  vôtre,  et 
d'un  homme  qui  est  à  la  tète  de  la  plus  ancienne 
bibliothèque  du  monde  ,  de  vous  donner  tout  en- 
tier aux  lettres.  On  doit  voir  de  teis  princes  de 
l'église  sous  un  pontife  qui  a  éclairé  le  monde 
chrétien  avant  de  le  gouverner.  Mais,  si  tous  les 
lettrés  vous  doivent  de  la  reconnaissance ,  je  vous 
en  dois  plus  que  personne,  après  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  de  traduire  en  de  si  beaux  vers 
la  Henriade  et  le  Poème  de  Fontenoi.  Les  deux 
héros  vertueux  que  j  ai  célébrés  sont  devenus  les 
vôtres.  Vous  avez  daigné  m'embelh'r  ,  pour  rendre 
encore  plus  respectables  aux  nations  les  nom^  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XV,  et  |;our  étendre  de  plus 
en  plus  dans  l'Europe  le  goût  des  arts. 

Voltaire.   Tb.'âtrc.    3.  ,2 
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Favmi  les  obligations  crue  toutes  les  nation5 
ruodernes  ont  aux  Italiens ,  et  surtout  aux  pi'cmiers 
pontifes  et  à  leurs  ministres ,  il  faut  compter  la 
culture  d'^s  belles-lettres,  par  qui  furent  adoucies 
pou  à  peu  les  mœux's  féroces  et  grossières  de  nos 
peuples  septentrionaux,  et  auxquelles  nous  de- 
vons aujourd'hui  notre  politesse,  nos  délices  et 
notre  gloire. 

C'est  sous  le  grand  Léon  X  que  le  îliéâîre  grec 
renaquit,  ainsi  que  l'éloquence.  La  Sophonisbe  du 
célèbre  prélat  Trissino  ,  nonce  du  pape ,  est  la  pre- 
mière tragédie  régulière  que  l'Europe  ait  vue 
après  tant  de  siècles  de  barbarie,  comme  la  Ca- 
iandra  du  cardinal  Bibiëna  avait  été  auparavant 
la  première  comédie  dans  l'Italie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grandes 
il>éàtre5  ,  et  qui  donnâtes  au  monde  quelque  idée 
de  cette  splendeur  de  l'ancienne  Grèce  qui  atti- 
lait  les  nations  étrangères  a  ses  solennités  ,  et  qui 
xiit  le  modèle  des  peuples  en  tous  les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  an- 
ciens dans  le  tragique ,  ce  u  est  pas  que  votre  langue 
harmonieuse,  féconde  et  flexible,  ne  soit  propre 
;*  tous  les  sujets  ;  mais  il  y  a  grande  apparence  que 
les  progecs  que  vous  avez  faits  dans  la  musique 
ont  nui  enlin  à  ceux  de  la  véritable  tragédie.  C'est 
un  talent  qui  a  fait  tort  à  un  autre. 

Permettez  que  j'entre  avec  votre  éiuinencc  dans 
une  discussion  littéraire.  Quelques  personnes , 
accouturaées   au   style    des  épitves   dédicatoire^ , 
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s'étonueront  que  je  mu  bornerai  à  comparer  les 
usages  des  Grecs  avec  les  modernes  ,  au  lieu  de 
comparer  les  grands  hommes  de  1  aniiquité  avec 
ceux  de  votre  maison  ;  mais  je  parle  à  un  savant , 
ù  un  sage,  à  celui  dont  les  lumières  doivent  m  é- 
clairer,  et  dont  j'ai  Ihonneur  d'être  le  confrère 
dans  la  plus  ancienne  académie  de  l'Europe,  dont 
les  membres  s'occupent  souvent  de  semblables 
recherches;  je  parle  enlin  à  celui  qui  aime  mieux 
me  donner  des  instructions  que  de  recevoir  des 
éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  tragédies  greccjues  imitées  par  ffuelques  opéra 
italiens  et  français. 

Un  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit  que ,  cle- 
puis  les  beaux  jours  d'Athènes,  la  tragédie  errante 
et  abandonnée  cherche  de  contrée  en  contrée  quel- 
qu'un qui  lui  donne  la  main  ,  et  qui  lui  reade  ses 
premiers  honneurs,  mais  qu'elle  n'a  pa  le  ti'ouver. 

S'il  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théâtres  où 
des  chœurs  occupent  presque  toujours  la  scène, 
et  chantent  des  strophes,  des  épodes  et  des  anti- 
strophes accompagnées  d'une  danse  grave  ;  qu  au- 
cune nation  ne  iait  paraître  ses  acteurs  sur  des 
espèces  d'échassea  ,  le  visage  couvert  ^'un  masque 
qui  exprime  la  douleur  d'un  côté  et  la  joie  de 
l'autre;  que  la  déc!nm?\tion  de  nos  tragédies  n'est 
point  notée  et  sourenup  rir  «^e«5  fl'Jtes;  il  a  sans 
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cloute  raison  :  je  ne  sais  si  c'est  à  notre  désavan- 
tage. J'ignore  si  la  forme  de  nos  tragédies,  plus 
rapprochée  de  la  nature ,  ne  vaut  pas  celle  des 
Grecs ,  qui  avait  un  appareil  plus  imposant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  généaal  ce  grand 
art  n'est  pas  aussi  considéré  depuis  la  renaissance 
des  lettres  qu'il  l'était  autrefois  ;  qu'il  y  a  en  Europe 
des  nations  qui  ont  quelquefois  usé  d'ingratitude 
envers  les  successeurs  des  Sophocle  et  des  Euri- 
pide; que  nos  théâtres  ne  sont  point  de  ces  édi- 
fices superbes  dans  lesquels  les  Athéniens  met- 
taient leur  gloire;  que  nous  ne  prenons  pas  les 
mêmes  soins  qu'eux  de  ces  spectacles  dev^enus  si 
nécessaixes  dans  nos  villes  immenses  :  on  doit  être 
entièrement  de  son  opinion.  Et  sapit,  et  mecum 
facit ,  et  Jove  judicat  cequo. 

Où  trouver  un  spectacle  qui  nous  donne  une 
image  de  la  scène  grecque?  c'est  peut-être  dans 
vos  tragédies,  nommées  opéra,  que  cette  image 
subsiste.  Quoi  !  me  dira-t-on ,  un  opéra  italien^ 
aurait  quelque  ressemblance  avec  le  théâtre  d'A- 
thènes? oui.  L'e  récitatif  italien  est  précisément  la 
mélopée  des  anciens;  c'est  cette  déclamation  notée 
et  soutenue  par  des  instruments  de  musique.  Cette 
mélopée  ,  qui  n'est  ennuyeuse  que  dans  vos  mau- 
vaises tragédies-opéra,  est  admirable  dans  vos 
bonnes  pièces.  Les  chœurs  que  vous  y  avez  ajou- 
tés depuis  quelques  années  ,  et  qui  sont  liés  essen- 
tiellement au  sujet,  approchent  d'autant  plus  des 
choeurs  des  anciens,  qu'ils  sont  exprimés  avec  une 
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musique  différente  du  récitatif ,  cemme  la  strophe  » 
ré|»ode  et  1  antistvophe  étaient  chantées,  chez 
les  Grecs,  tout  autrement  que  la  mélopée  des 
scènes.  Ajoutez  à  ces  rt-ssembiancea  ,  que  dans 
plusieurs  tragédies-opéra  du  célèbre  abbé  Metas- 
tasio ,  l'unité  de  lieu,  daction  et  de  temps  est 
observée;  ajoutez  que  ces  pièces  sont  pleines  de 
cette  poésie  d'expression,  et  de  cette  élégance 
continue,  qui  embellissent  le  naturel  sans  jamais 
le  charger,  talent  que,  depuis  les  Grecs,  le  seul 
Racine  a  possédé  parmi  nous,  et  le  seul  Addissoiî 
chez  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies,  si  imposantes  par  les 
charmes  de  la  musique  et  par  la  magiiilicence  di 
spectacle,  ont  un  défaut  que  les  Grecs  ont  tou- 
jours évité  ;  je  sais  que  ce  défaut  a  fait  des  monstres 
des  pièces  les  plus  belles,  et  d  ailleurs  les  plus 
régulières  :  il  consiste  à  mettre  dans  toutes  les 
scènes  de  ces  petits  airs  coupés,  de  ces  ariettes 
détachées  qui  interrompent  l'action,  et  qui  font 
valoir  les  fredons  d'une  voix  efféminée,  mais  bril- 
lante, aux  dépens  de  lintérêt  et  du  bon  sens.  Le 
giand  auteur  que  j  ai  déjà  cité ,  et  qui  a  tiré  beau- 
coup de  ses  pièces  de  notre  théâtre  tragique,  a 
remédié,  à  force  de  génie,  à  ce  défaut  qui  est  de- 
venu une  nécessité.  Les  paroles  de  ses  airs  déta- 
chés sont  souvent  des  embellissements  du  sujet 
même;  elles  sont  passionnées;  elles  sont  quelque- 
fois comparables  aux  plus  beaux  morceaux  de» 
odes  d  Horace  :  j  en  apporterai  pour  preuve  cette 
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5tiophe  touchante  que  chante  Arbace  accusé  et 

inuoceut  : 

Vo  solcando  un  mar  crudelc 

Senza  vêle 

E  senza  sarle. 

Frenie  l'onda  ,  il  ciel  s'imbruna, 

Cresce  il  vento ,  e  mauca  Tarte  ; 

E  il  voler  delJa  fortiiiia 

Son  costretto  a  seguilar. 

lufelice  I  in  questo  stato 

Son  da  tutti  abbandonato  ; 

Meco  sola  è  l'innocenza 

Che  mi  porta  a  naufragar. 

J'j  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  sublime 
que  débite  le  roi  des  Pavthes  vaincu  par  Adrien , 
quand  il  veut  faire  servir  sa  défaite  même  à  su 
vengeance  : 

Sprezza  il  furor  del  vento 
Robusta  quercia  avvezza 
Di  cento  venti  e  cento 
L'injvuie  a  tolerar. 
E  se  pur  cade  al  snolo 
Spiega  per  l'onde  il  voie  ; 
E  con  quel  vento  istesso 
Va  contrastando  il  mar. 

11  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce  ;  mais  que  sont 
des  beautés  hors  de  place?  et  qu'aurait-on  dit 
dans  Athènes,  si  OEdipe  et  Oreste  avaient,  au 
moment  de  la  reconnaissance,  chanté  de  petits 
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airs  fredonnés,  et  débite  des  comparaisons  à  Jo- 
caste  et  à  Electre  ?  Il  faut  donc  avoner  que  l'opéia , 
en  séduisant  les  italiens  par  les  agréments  de  la 
musique,  a  détruit  d'un  côté  la  véritable  tragédie 
grecque  qu'il  faisait  renaître  de  l'autre. 

Notre  opéra  français  nous  devait  faire  encore 
plus  de  tort  ;  notre  mélopée  i-entre  bien  moins  que 
la  vôtic  dans  la  déclamation  naturelle;  elle  est 
plus  languissante;  elle  ne  permet  jamais  que  les 
scènes  aient  leur  juste  étendue;  elle  exige  des  dia- 
logues courts  en  petites  maximes  coupées,  dont 
chacune  produit  une  espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  littérature 
des  autres  nations,  et  qui  ne  bornent  pas  leur 
science  aux  airs  de  nos  ballets,  songent  à  cette 
admirable  scène  dans  la  Clemenza  di  Tito,  entre 
Titus  et  son  favori  qui  a  conspiré  contre  lai,  je 
veux  parler  de  cette  scène  où  Titus  dit  à  Seitus 
ces  paroles  : 

Siam  soli ,  il  luo  sovrano 
Non  è  présente  ;  apri  il  tuo  core  a  Tito , 
Confida  ti  ail'  araico  ;  io  ti  promctto 
Cli'Aiigusto  nol  snpn. 

Qu'ils  relisent  le  monologue  ?ui\ant  où  Titus  dit 
ces  autres  paroles  ,  qui  doivent  être  l'éternelle 
leçon  de  tous  les  rois,  et  le  charme  de  tous  les 
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n  torr;  j'f.rui  1j  vita 

E  facoh^  coir-T^^ 
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Al  più  vil  délia  tena  ;  il  darla  è  solo 
De'  numi ,  e  de'  regnanti. 

Ces  deux  scènes  compavahles  à  tout  ce  que  la 
Gi-èce  a  eu  de  plus  beau  ,  si  elles  ne  sont  pas  supé- 
rieures; ces  deux  scènes  dignes  de  Corneille  quand 
il  n'est  pas  déclamateur ,  et  de  Racine  quand  il 
n'est  pas  faible;  ces  deux  scènes,  qui  ne  sont  pa^ 
fondées  sur  un  amour  dopera  ,  mais  sur  les  nobles 
sentiments  du  cœur  humain,  ont  une  durée  trois 
fois  plus  longue  au  moins  que  les  scènes  les  plus 
étendues  de  nos  tragédies  en  musique.  De  pareils 
morceaux  ne  seraient  pas  supportés  sur  notre 
théâtre  Ijrique ,  qui  ne  se  soutient  guère  que  par 
des  maximes  de  galanterie,  et  par  des  passions 
manquées,  à  l'exception  d'Armide,  et  des  belles 
scènes  dlphigénie  ,  ouvrages  plus  admirables 
qu'imités. 

Parmi  nos  défauts,  nous  avons,  comme  vous, 
dans  nos  opéra  les  plus  ti-agiques  une  infinité 
d'airs  détachés,  mais  qui  sont  plus  défectueux  que 
les  vôtres ,  parce  qu'ils  sont  moins  liés  au  sujet. 
Les  pai'oles  y  sont  presque;  toujours  assex'vies  aux 
musiciens ,  qui ,  ne  pouvant  exprimer  dans  leurs 
petites  chansons  les  termes  mâles  et  énergiques  de 
notre  langue ,  exigent  des  paroles  efféminées  ,  oi- 
sives ,  vagues,  étrangères  à  l'action,  et  ajustées 
comme  on  peut  à  de  petits  airs  mesurés ,  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  appelle  hYenise  Barcarote.  Quel 
rapport ,  par  exemple ,  entre  Thésée ,  reconnu  par 


SUR  LA  TRAGÉDIE.  i  ^l 

son  père  sur  le  point  d'être  emprisonné  par  lui, 
et  fcs  ridicules  paroles  : 


Le  plus  sage 
nflamme  et  s" 
Sans  savoir  conmient. 


S'enflamme  et  s'engage, 


Malgré  ces  défauts ,  j'ose  encore  penser  que  nos 
bonnes  tragédies-opéra,  telles  qu'Atis,  Armide  , 
Thésée  ,  étaient  ce  qui  pouvait  donner  parmi  nous 
quelque  idée  du  théâtre  d'Athènes  ,  parce  que  ces 
tragédies  sont  chantées  comme  celles  des  Grecs; 
parce  que  le  chœur,  tout  vicieux  qu'on  l'a  rendu  , 
tout  fade  panégyriste  qu'on  l'a  fait  de  la  morale 
amoureuse,  ressemble  pourtant  à  celui  des  Grecs, 
en  ce  qu'il  occupe  souvent  la  scène.  Il  ne  dit  pas 
ce  qu'il  doit  dire,  il  n'enseigne  pas  la  vertu,  Et 
recjat  iratos ,  et  omet  peccare  timentes  ;  mais  enfin  il 
faut  avouer  que  la  forme  des  tragédies-opéra  nous 
retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à  quelques 
égards.  Il  m'a  donc  paru  en  général ,  en  consul- 
tant les  gens  de  lettres  qui  connaissent  l'antiquité, 
que  ces  tragédies-opéra  sont  la  copie  et  la  ruine 
de  la  tragédie  d  Athènes.  Elles  en  sont  la  copie, 
en  ce  qu'elles  admettent  la  mélopée  ,  les  chœurs  , 
les  machines,  les  divinités;  elles  en  sont  la  des- 
truction ,  parce  qu'elles  ont  accoutumé  les  jeunes 
gens  à  se  connaître  en  sons  plus  qu'en  esprit ,  à 
préférer  leurs  oieilles  à  leur  âme ,  les  roulades  à 
des  pensées  sublimes,  à  faire  valoir  quelquefois 
les  ouvrages   les  plus  insipides  et  les  plus  mal 


i34  DISSERTATION 

écrits ,  quand  ils  sont  soutenus  par  quelques  airs 
qui  nous  plaisent.  Mais  .  miilgré  tous  ce-;  défauts  , 
l'enchantement  qui  résulte  de  ce  mélange  heureux 
de  scènes  ,  de  chœurs  ,  de  danses  ,  de  symphonies, 
et  de  cette  variété  de  décorations ,  subjugue  jus- 
qu'au critique  même  ;  et  la  meilleure  comédie ,  la 
meilleure  tragédie ,  n'est  jamais  fréquentée  par  les 
mêmes  personnes  aussi  assidiiment  qu'un  opéra 
médiocre.  Les  beautés  régulières  ,  nobles,  sévères, 
ne  sont  pas  les  plus  recherchées  par  le  vulgaire  : 
si  on  représente  une  ou  deux  fois  Cinna,  on  joue 
trois  mois  les  Fêtes  vénitiennes  :  un  poème  épique 
est  moins  lu  que  des  épigrammes  licencieuses  :  un 
petit  roman  sera  mieux  débité  que  l'histoire  du 
président  de  Thou.  Peu  de  particuliers  font  tra- 
vailler de  grands  peintres  ;  mais  on  se  dispute  des 
figures  estropiées  qui  viennent  de  la  Chine ,  et 
des  ornements  fragiles.  On  dore ,  on  vernit  des 
cabinets  ,  on  néglige  la  noble  architecture  ;  enfin  , 
'dans  tou*  les  genres,  les  petits  agréments  l'em- 
portenl  smr  le  vrai  mérite. 

SE-GONDE  PARTIE. 

De  ta  traijédie  française  comparée  à  la  tragédie 
greccjue. 
Heureusement  la  bonne  et  vraie  tragédie  parut 
en  Fiance  avant  que  nous  eussions  ces  opéra ,  qui 
auraient  pu  rétouflfer.  Un  autour,  nommé  Mairet, 
fiit  le  iremier  qui,  «n  imitant  la  Sophonisbe  du 
Trissino ,  introduisit  la  re^le  des  trois  unités  que 
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vous  aviez  prise  des  Grecs.  Peu  à  peu  notre  scène 
s'épura ,  et  se  défit  de  l'indécence  et  de  la  barbarie 
qui  déshonoraient  alors  tant  de  théâtres,  et  qui 
servaient  d'excuse  à  ceux  dont  la  sévérité  peu 
éclairée  condamnait  tous  les  spectacles. 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés  ,  comme 
dans  Athènes,  sur  des  cothurnes  qui  étaient  de 
véritabks  échasses;  leur  visage  ne  fut  pas  caché 
sous  de  grands  masques  ,  dans  lesquels  dos  tuyaiiîs 
d  airain  rendaient  les  sons  de  la  voix  plus  frap- 
pants et  plus  terribles.  ISous  ne  pûmes  avoir  la 
mélopée  des  Grecs.  Nous  nous  réduisîmes  à  la 
simple  déclamation  harmonieuse,  ainsi  que  vous 
en  aviez  d'abord  usé.  Enfin  nos  tragédies  devin- 
rent une  imitation  plus  vraie  de  la  nature.  ISous 
substituâmes  l'histoire  à  la  fable  grecque.  La  poli- 
tique ,  1  ambition,  la  jalousie,  les  fureurs  de  l'a- 
mour ,  i-égnèrenl  sur  nos  théâtres.  Auguste  ,  Cinna . 
César,  Comélie ,  plus  respectables  que  des  héros 
fabuleux ,  parlèrent  souvent  sur  notre  scène  comme 
ils  auraient  parlé  dans  l'ancienne  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  scène  française  l'ait 
emporté  en  tout  sur  celle  des  Grecs,  et  doive  Ir. 
faire  oublier.  Les  inventeurs  ont  toujours  la  pre 
mière  place  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  mai- 
quelque  respect  qu'on  ai  t  pour  ces  premiers  génies  . 
cela  n  empêche  pas  que  ceux  qui  les  ont  suivis  n« 
fassent  souvent  beaucoup  plus  de  plaisir.  On  res 
pecte  Homère ,  mais  on  lit  le  Tasse  ;  on  trouve  dan;- 
lui   beaucoup    d©  beiutés  qu'Homère   n'a   point 
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connues.  On  admire  Sophocle;  mais  combien  de 
nos  bons  auteurs  tragiqu«is  ont -ils  de  traits  de 
maître  que  Sophocle  eût  fait  gloire  d'imiter,  s'il 
fut  venu  après  eux!  Les  Grecs  auraient  appris  de 
nos  grands  modernes  à  faire  des  expositions  plus 
-^droites,  à  lier  les  scènes  les  unes  aux  auties  par 
cet  art  imperceptible  qui  ne  laisse  jamais  le  théâtre 
vide ,  et  qui  fait  venir  et  sortir  avec  raison  les 
personnages.  C'est  à  quoi  les  anciens  ont  souvent 
manqué ,  et  c'est  en  quoi  le  Trissino  les  a  malheu- 
reusement imités.  Je  maintiens  ,  par  exemple  ,  que 
Sophocle  et  Euripide  eussent  regardé  la  première 
scène  de  Bajazet  comme  une  école  où  ils  auraient 
profité,  en  voyant  un  vieux  général  d'arnïée  an- 
noncer, par  les  questions  qu'il  fait,  qu'il  médite 
Uiie  grande  entreprise. 

Que  faisaient  cependant  nos  braves  janissaires  ? 
Rendent-ils  au  sultan  des  homnjages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cœurs ,  Osmin ,  n'as-tu  rien  luî 

Et  le  moment  d'après  : 

Crois-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir. 
Et  qu'Us  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  visir  ? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  développe 
ensuite  ses  desseins ,  et  rend  compte  de  ses  ac- 
tions. Ce  grand  mérite  de  iart  n'était  point  connu 
aux  inventeurs  de  l'art.  Le  choc  des  passions  ,  ces 
combats  de  sentiments  opposés  ,  ces  discours  ani- 
més de  rivaux  et  de  rivales ,  ces  contestations  in- 
téressantes ,  où  l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire ,  ce» 


SrU   LA  TR  A  G  il;  DIE.  15; 

•titnations  si'bicn  ménar;ces.  les  auraient  étonnea. 
Ils  tussent  trouvé  mauvais  pi'ut-èlre  qii  Hijipo- 
Ivte  soit  amoureux  assez  froidement  d'Aricic,  et 
que  son  gouverneur  lui  fasse  des  leçons  clc  galan- 
terie ;  qu'il  di«e  : 

Vous-Tn^-rae ,  où  serie^-vous , 

Si  toujours  votre  min- ,  à  1  amour  opposée, 

D  une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée  ? 

paroles  tirées  du  Pr.slor  ftdo,  et  bien  plus  conve- 
nabbs  à  un  berger  qii  au  r;auverncur  d'un  prince; 
mais  ils  eussent  été  ravi^cn  admiration  eu  enten- 
dant Phèdre  s  écrier  : 

OEnone ,  qui  leût  cru  ?  j'avais  une  rivale , 
....  Hippolyte  aime,  ei  je  n  en  peux  douter. 
Ce  farouche  ennemi ,  qu  on  ne  pouvait  dorater, 
Qu'offensait  le  respect,  qu'importunait  la  plainte; 
Ce  tigre ,  que  jaiodis  je  n  abordai  sans  crainte , 
Soumis ,  apprivoisé ,  reconnaît  un  vainqueur. 

C^e  désespoir  de  Phèdre  ,  en  découvrant  sa  rivale  , 
vaut  certainement  un  peu  mieux  que  la  satire  des 
femmes  ,  que  fait  si  longuemeut  et  ^i  mal  à  propos 
IHippoljte  d'Euripide,  qai  devient  là  un  mau- 
vais personnage  de  comédie.  Les  Grecs  auraient 
surtout  été  surpris  de  cette  foule  de  traits  su- 
blimes qui  étiucellent  de  toutes  parts  dans  nos 
modernes.  Quel  effet  ne  ferait  point  sur  eux  ce 
vers  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ?  —  Qu'il  mourût. 
Et  cette  réponse,  pjeut-être  encore  plus  belle  et 

Voltaire.    Théâtre.    3.  l4 
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plus  passionnée  ,  que  fait  Herniione  à  Oreste  , 
lorsqu  après  avoir  exigé  de  lui  la  mort  de  Pyr- 
rhus qu'elle  aime,  elle  apprend  mallieureusement 
•  |U  elle  est  obéie  ;  elle  s'écrie  alors  : 

Pourquoi  l'assassiner,  qu'a-l-il  fait?  A  que!  litre? 
.-Qui  te  l'a  dit  ? 

ORESTE. 

O  dieux  I  quoi  I  ue  n;'avez-vou£.  pat 
Vous-même  ,  ici .  tantôt,  ordoiDié  son  trépas  ? 

H  E  «  M I  o  >■  E. 
Ah  î  fallait-il  en  croire  uae  amante  insensée  ? 

"r  citerai  encore  ici  ce  que  dit  César  quand  on  lui 
■  vésmte  l'urne  qui  renfermclcs  cendres  dePompée; 
Restes  d'un  demi-dieu,  dont  à  peiuc  je  puis 
Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 

Les  Grecs  ont  d'autres  beautés  ;  mais ,  je  m'en  rap- 
porte à  vous,  monseigneur,  ils  n'en  ont  aucune 
de  ce  caractèie. 

Je  vais  plus  loin  ,  et  je  dis  que  ces  hommes , 
qui  étaient  si  passionnés  pour  la  liberté ,  et  qui 
ont  dit  si  souvent  qu'on  ne  peut  penser  avec  hau- 
teur que  dans  les  républiques ,  apprendraient  à 
parler  dignement  de  la  liberté  même  dans  quel- 
ques-unes de  nos  pièces  ,  tout  écrites  qu'elles  sont 
dans  le  sein  d'une  monarchie. 

Les  modernes  ont  encore ,  plus  fréquenimeni 
que  le^  Grecs,  imaginé  des  sujets  de  puie  inven- 
tion. INous  eûmes  beaucoup  de  ces  ouvrages,  du 
teraps  du  cardinal  de  Richelieu  ;  c'était  son  goût, 
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ainsi  que  celui  des  Espagnols  ;  il  aimait  qu'on 
cherchât  d'abord  à  peindre  des  moeurs  et  à  aiian- 
ger  une  intrigue,  et  qu'ensuite  on  donnât  des 
noms  aux  personnages ,  comme  on  en  use  dans  la 
comédie;  c'est  ainsi  qu'il  travaillait  lui-même, 
quand  il  voulait  se  délasser  du  poids  du  minis- 
tère. Le  Venceslas  de  Rotrou  est  entièrement  dans 
ce  goiit ,  et  toute  cette  histoire  est  fabuleuse.  Mais 
l'auteur  voulut  peindre  un  jeune  homme  fougueux 
dans  ses  passions ,  avec  un  mélange  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités;  un  père  tendre  et  faible; 
et  il  a  réussi  dans  quelques  parties  de  son  ouvrage. 
Le  Cid  et  Heraclius ,  tirés  des  Espagnols ,  sont 
encore  des  sujets  feints  :  il  est  bien  vrai  qu'il  y 
a  eu  un  empereur  nommé  Heraclius,  un  capitaine 
espagnol  qui  eut  le  nom  de  Cid;  mais  presque 
aucune  des  aventures  qu'on  leur  attribue  n'est 
véritable.  Dans  Zaïre  et  dans  Alzire ,  si  j'ose  en 
parler,  et  je  n'en  parle  que  pourdonner  des  exem- 
ples connus,  tout  est  feint  jusqu'aux  noms.  Je  ne 
conçois  pas,  après  cela,  comment  le  P.  Brumoy  r> 
pu  dire,  dans  son  Théâtre  des  Grecs,  que  la  tra- 
gédie ne  peut  souffrir  de  sujets  feints ,  et  que  ja- 
mais on  ne  prit  cette  liberté  dans  Athènes.  Il  s'e- 
puise  à  chercher  la  raison  d'une  chose  qui  n'est 
pas.  ((  Je  crois  en  trouver  une  raison  ,  dit-il ,  dans 
«  la  nature  de  l'esprit  humain  :  il  n'j  a  que  la 
«  vraisemblance  dont  il  puisse  êti«  touché.  Or  il 
«  n  est  pas  vraisemblable  que  des  faits  aussi  grands 
H  que  ceux  de  la  tragédie  soient  iibsolumsjut  in- 
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«  connus;  si  donc  le  poète  invente  tout  le  sujet, 
«  jusques  aux  noms  ,  le  spectateur  se  révolte  ,  tout 
H  lui  paraît  incroyable;  et  la  pièce  manque  son 
«  effet,  faute  de  vraisemblance.  » 

Premièrement,  il  est  faux  que  les  Grecs  se  soient 
interdit  cette  espèce  de  tragédie.  Aristote  dit  ex- 
pressément qu'Agathon  s'était  rendu  très  célèbre 
dans  ce  genre.  Secondement,  il  est  faux  que  ces 
sujets  ne  réussissent  point;  l'expérience  du  con- 
traire dépose  contre  le  P.  Brumoj.  En  troisième 
lieu,  la  raison  qu  il  donne  du  peu  d'effet  que  ce 
genre  de  tragédie  peut  faire ,  est  encore  très  fausse; 
c'est  assurément  ne  pas  connaître  le  cœur  humain  , 
que  de  penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des  fic- 
tions. En  quatrième  lieu ,  un  sujet  de  pure  inven- 
tion,  et  un  sujet  vrai,  mais  ignoré,  sont  absolu- 
ment la  même  chose  pour  les  spectateurs  ;  et  comme 
notre  scène  embrasse  des  sujets  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays ,  il  faudrait  qu'un  spectateur 
allât  consulter  tous  Its  livres  avant  qu'il  sût  si  ce 
qu'on  lui  représente  est  fabuleux  ou  historique. 
Il  ne  prend  pas  assurément  cette  peine  ;  il  se  laisse 
attendrir  quand  la  pièce  est  touchante ,  et  il  ne 
s'avise  pas  de  dire,  en  voyant  Polyeucte  :  Je  n'ai 
jamais  entendu  parler  de  Sévèr«  et  de  Pauline  ;  ces 
gens-là  ne  doivent  pas  me  toucher.  Le  P.  Brumoy 
devait  seulement  remai-quer  que  les  pièces  de  ce 
genre  sont  beaucoup  plus  diiiiciles  à  faire  que  les 
autres.  Tout  le  caractère  de  Phèdre  était  déjà  davs 
Euripide  j  sa  déclaration  d  amour,  dans  Sénèque 
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le  tragique  ;  toute  la  scène  dAuguste  et  de  Cinnn  , 
dans  Sénèque  le  philosophe;  mais  il  fallait  tiicv 
Sévère  et  Pauline  de  son  propre  fonds.  Au  reste, 
si  le  P.  Brumoy  s'est  trompé  dans  cet  endroit  et 
dans  quelques  autres,  son  livre  est  d'ailleurs  un 
des  meilleurs  et  des  plus  utiles  que  nous  ajons  ; 
et  je  ne  combats  son  erreur  qu'eu  estimant  son 
travail  et  son  goût. 

Je  reviens,  et  je  dis  que  ce  serait  manquer  ù'àme 
et  de  jugement,  que  de  ne  pas  avouur  combien  la 
scène  française  est  au-dessus  de  la  scène  grecque  , 
par  l'art  de  la  conduite,  par  1  invention,  par  les 
beautés  de  détail ,  qui  sont  sans  nombre.  Mais  aussi 
on  serait  bien  partial  et  bieu  injuste  de  ne  pas 
tomber  d'accord  que  la  galanterie  a  presque  par- 
tout affaibli  tous  les  avantages  que  nous  avons 
d'ailleurs.  Il  faut  convenir  que  ,  d  environ  quatre 
cents  tragédies  qu'on  a  données  au  théâtre,  depuis 
qu  il  est  en  possession  de  quelque  gloire  en 
France  ,  il  n'y  en  a  pas  dix  ou  douze  qui  ne  soient 
fondées  sur  une  intrigue  d'amour,  plus  propre  à 
la  comédie  qu'au  genre  tragique.  C'est  presque 
toujours  la  même  pièce,  le  même  nœud,  formé 
par  une  jalousie  et  une  rupture  ,  et  dénoué  par  un 
mariage  :  c'est  une  coquetterie  continuelle,  une 
simple  comédie ,  où  des  princes  sont  acteurs ,  et 
iians  laqueUe  il  v  a  quelquefois  du  sang  répandu 
pour  la  forme.  • 

La  plupart  de  ces  pièces  ressemblent  si  fort  à 
des  comédies ,   que  les  acteuis  étaient  parvenus 


ID2  DISSERTATION 

depuis  quelque  temps  à  les  réciter  du  ton  dont 
ils  jouent  les  pièces  qu'on  appelle  du  haut  co- 
mique :  ils  ont  par-là  contribué  k  dégrader  encore 
la  tragédie  :  la  pompe  et  la  magnificence  de  la 
déclamation  ont  éti  mises  en  oubli.  On  s'est  piqué 
de  réciter  des  vers  v  omme  de  la  prose;  on  n'a  pas 
considéré  qu'un  langage  au-dessus  du  langage 
ordinaire  doit  être  débité  d  un  ton  au-dessus  du 
ton  familier.  Et  si  quelques  acteurs  ne  s'étaient 
heureusement  corrigés  de  ces  défauts  ,  la  tragédie 
ne  serait  bientôt  parmi  nous  qu'une  suite  de  con- 
versations galantes  froidement  récitées;  aussi  n'y 
a-t-il  pas  encore  long-temps  que ,  parmi  les  ac- 
teurs de  toutes  les  troupes ,  les  principaux  rôles 
dans  la  tragédie  n'étaient  connus  que  sous  le  nom 
de  l'amoureux  et  de  l'amouieuse.  Si  un  étranger 
avait  demandé  dans  Athènes  :  Quel  est  votre  meil- 
leur acteur  pour  les  amoureux  dans  Iphigénie  , 
dans  Hécube ,  dans  les  Héraclides  ,  dans  OEdipe , 
et  dans  Electre?  on  n'aurait  pas  même  compris  le 
sens  d'une  telle  demande.  La  scène  française  s'est 
lavée  de  ce  reproche  par  quelques  tragédies  où 
l'amour  est  une  passion  furieuse  et  terrible,  et 
vraiment  digne  du  théâtre,  et  par  d'autres  où  le 
nom  d'amour  n'est  pas  même  prononcé.  Jamais 
l'amour  n'a  fait  verser  tant  de  larmes  que  la  nature. 
Le  cœur  n'est  qu'eflteuré,  pour  l'ordinaire,  dos 
plaintes  dune  amëhte ;  mais  il  est  profondément 
attendri  de  la  douloureuse  situation  d'une  mère 
prête  de  perdre  son  fils  :   c  est  donc  assurément 
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par  condescendance  pour  son  ami  que  DespvCviux. 
disait  : 

De  l'amour  lasensibl'  peinture 

Est ,  pour  aller  au  cœur ,  la  route  la  plus  s. are. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sûre  ,  comnif^ 
plus  noble  :  les  morceaux  les  plus  frappants  d'iphi  - 
génie  sont  ceux  où  Cljtemnestre  défend  sa  fille , 
et  non  pas  ceux  où  Achille  défend  son  amante. 

On  a  voulu  donner  dansSémiramis  unspectacl  • 
encore  plus  pathétique  que  daus  Méropej  on  \  a 
déployé  tout  l'appareil  de  1  ancien  théâtre  grec, 
ir serait  triste,  après  que  nos  grands  maîtres  on* 
surpassé  les  Grecs  en  tant  de  choses  dans  la  tra- 
gédie ,  que  notre  nation  ne  pût  les  égaler  dans  la 
dignité  de  leurs  représentations.  Un  des  p'us 
grands  obstacles  qui  s'opposent  sur  notre  théâtre 
à  toute  action  grande  et  pathétique ,  est  la  foule 
des  spectateurs ,  confondue  sur  la  scène  avec  les 
acteurs  :  cette  indécence  se  fit  sentir  particulière- 
ment à  la  première  représentation  de  Sémiramis. 
La  principale  actrice  de  Londres,  qui  était  pré- 
sente à  ce  spectacle ,  ne  revenait  point  de  son 
étonnement;  elle  ne  pouvait  concevoir  comment 
il  j  avait  des  hommes  assez  ennemis  de  leurs  plai- 
sirs pour  gâter  ainsi  le  spectacle  sans  en  jouir.  Cet 
abus  a  été  corrigé  dans  lasuite  aux  représentations 
de  Sémiramis  ,  et  il  pourrait  aisément  être  sup- 
primé pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  sj  méprendre; 
un  inconvénient ,  tel  que  celai  là  seul ,  a  suffi  pour 
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priver  la  France  de  beaucoup  de  chefs-d'œuvre , 
q^u'on  aurait  sans  doute  hasardés ,  si  on  avait  eu 
uïi  théâtre  libre  ,  propre  pour  laction  ,  et  tel  (ju'il 
est  chez  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe. 

Mais  ce  grand  défaut  n'est  pas  assurément  le 
seul  qui  doive  être  corrigé.  J<:  ne  puis  assez  m'é- 
touner  ni  me  pla'ndre  du  ]ieu  de  soin  qu'on  a  en 
France  de  rendre  les  théâtres  dignes  des  excel- 
lents ouvrages  qu'on  j  représente  ,  et  de  la  nation 
qui  en  fait  ses  délices.  Cinna,  Athalie,  méritaient 
d'être  représentés  ailleurs  que  dans  un  jeu  de 
paume  ,  au  bout  duquel  on  a  élevé  quelques  déco- 
rations du  plus  mauvais  goût ,  et  dans  lequel  les 
spectateurs  sont  placés ,  contre  tout  ordre  et  contre 
toute  raison  ,  les  uns  debout  sur  le  théâtre  même, 
les  autres  debout  dans  ce  qu'on  appelle  parterre, 
où  ils  sont  gênés  et  pressés  indécemment ,  et  où. 
ils  se  précipitent  quelquefois  en  tumulte  les  uns 
•ur  les  autres ,  comme  dans  une  sédition  popu- 
laire. On  représente  au  fond  duT^ovd  nos  ouvrages 
dramatiques  dans  des  salles  mille  fois  plus  magni- 
hques ,  mieux  entendues ,  et  avec  beaucoup  plus 
de  décence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  l'intelligence 
et  du  bon  goût  qui  régnent  eu  ce  genre  dans 
presque  toutes  vos  villes  d'Italie  !  Il  est  honteux 
de  laisser  subsister  encore  ces  restes  de  barbarie 
dans  une  ville  si  grande ,  si  peuplée  ,  si  opulente , 
et  si  polie.  La  dixième  partie  de  ce  que  nous  dé- 
ptnsous  tous  les  jouis  en  bagatelles,  aiissi  magni- 
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fitjues  qu'inutiles  et  peu  durables,  suffirait  pour 
élever  des  monuments  publics  en  tous  les  genres , 
pour  rendre  Paris  aussi  magnifique  qu'il  est  riche 
et  peuplé,  et  pour  1  égaler  un  jour  à  Rome,  qui 
est  notre  modèle  en  tant  de  choses.  C'était  un  des 
projets  de  l'immortel  Colbert.  J'ose  me  flatter 
qu'on  pardonnera  cette  petite  digression  à  mon 
amour  pour  les  arts  et  pour  ma  patrie,  et  q\ie 
peut-être  même  un  jour  elle  inspirera  aux  magis- 
trats qui  sont  à  la  tête  de  cette  ville  la  noble  envie 
d  imiter  les  magistrats  d'Athènes  et  de  Rome,  et 
ceux  de  l'Italie  moderne. 

Un  théâtre  construit  selon  les  règle?  doit  être 
très  vaste;  il  doit  représenter  une  partie  d'nne 
place  publique,  le  péristyle  d'un  palais,  l'entrée 
d'un  temple.  U  doit  être  fait  de  sorte  qu'un  per- 
sonnage, vu  par  les  spectateurs,  puisse  ne  l'être 
point  par  les  autres  personnages,  selon  le  besoin. 
Il  doit  en  imposer  aux  jeux,  qu'il  faut  toujoui.s 
séduire  les  premiers.  Il  doit  être  susceptible  de  1  i 
pompe  la  plus  majestueuse.  Tous  les  spectateurs 
doivent  voir  et  entendre  également,  eu  quelque 
endroit  qu'ils  soient  placés.  Comment  cela  peut-il 
s'exécuter  sur  une  scène  étroite,  au  milieu  d'une 
f</ule  de  jeunes  gens  qui  laissent  à  peine  dix  pieds 
de  place  aux  acteurs  ?  De  là  vient  que  la  plupart 
des  pièces  ne  sont  que  de  longues  conversations; 
touie  action  théâtrale  est  souvent  manquée  et  ridi- 
cule. Cet  abus  subsiste  ,  comme  tant  d  autres ,  par 
la  raison  qu  il  est  '^•tabli,  ri  parce  qu'on  jette  rare- 
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ment  sa  maison  par  teire  ,  quoiqu'on  sache  qu'elle 
est  mal  tournée.  Un  abus  public  n'est  jamais  cor- 
rigé qu'à  la  dei'nière  extrémite^  Au  reste ,  quand 
je  parle  d'une  action  théâtrale ,  je  paile  d'un  appa- 
reil ,  d'une  cérémonie  ,  d'une  assemblée  ,  d'un 
événement  nécessaire  à  la  pièce,  et  non  pas  de  ces 
vains  spectacles  plus  puérils  que  pompeux,  'de 
ces  ressources  du  décorateur  qui  suppléent  à  la 
stérilité  du  poète  ,  et  qui  amusent  les  yeux ,  quand 
on  ne  sait  pas  parler  aux  oreilles  et  à  l'âme.  J'ai 
vu  à  Londres  une  pièce  où  l'on  xeprésentait  le 
couronnement  du  roi  d'Angleterre  dans  toute 
l'exactitude  possible.  Un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces  entrait  à  cheval  sur  le  théâtre.  J'ai  quel- 
quefois entendu  dire  à  des  étrangers  :  «  Ah  !  le  bel 
c(  opéra  que  nous  avons  eu  I  on  y  voyait  passer  au 
«  galop  plus  de  deux  cents  gardes.  »  Ces  gens-lù 
ne  savaient  pas  que  quatre  beaux  vers  valent 
mieux  dans  une  pi  jce  qu'un  régiment  de  cavalerie. 
Nous  avons  à  Paris  une  troupe  comique  étrangère 
qui ,  ayant  rarement  de  bons  ouvrages  à  repré- 
senter, donne  sur  le  théâtre  des  feux  d'artifice.  Il 
y  a  long-temps  qu'Horace  ,  l'homme  de  l'antiquité 
qui  avait  le  plus  de  goût ,  a  condamné  ces  sottises 
qui  leurrent  le  peuple. 

Esseda  festinant,  pilenla ,  petorita,  uaves  ; 
Captivum  portatur  ebur ,  captiva  Gorinthus. 
Si  foret  in  terris ,  rideret  Democritus. . . 
?pectaret  populum  ludis  attentiùs  ipsis. 
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THOISILME  PARTIE. 

De  Sémlrariis. 

Pau  tout  ce  que  je  viens  d'avoir  Ihonoei:;  d« 
vous  dire,  monseigneur,  vous  voyez  que  r^était 
une  entreprise  assez  hardie  de  représenter  Scmi- 
i.imis  assemblant  les  ordres  de  l'État  pour  leur 
;?!inoncer  son  mariage;  l'ombre  de  ISinus  sortant 
(•e  son  tombeau,  pour  prévenir  un  inceste,  et 
pour  vcngi-r  sa  mort;  Sémiiamis  entrant  dans  co 
mausolée ,  et  en  sortant  expirante ,  et  percée  de  \s 
nain  de  son  fils.  11  était  à  craindre  que  ce  spec- 
tacle ne  révoltât  :  et  d'abord,  en  effet,  la  plu',urt 
de  ceux  qui  fréquentent  les  spectacles ,  accoutu- 
més à  des  élégies  amoureuses,  se  liguèrent  contre 
ce  nouveau  genre  de  tragédie.  On  dit  qu'autrefois  , 
dans  une  ville  de  la  grande  Grèce,  on  proposait 
des  prix  pour  c»'ux  qui  inventeraient  des  plaisirs 
nouveaux.  Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais  quel- 
ques  efforts  qu'on  ait  faits  pour  faire  tomber  cette 
espèce  de  drame,  vraiment  terrible  et  tragique, 
on  n  a  pu  y  réussir;  on  disait  et  on  écrivait  de  tous 
côtés  que  1  on  w,  croit  plus  aux  revenants ,  et  que 
les  apparitions  dts  morts  ne  peuvent  être  que  pué- 
liies  aux  yeux  d'une  nation  éclaivée.  Quoi!  toute 
l'antiquité  aura  cru  ces  prcdiges  ,  et  ii  ne  sera  pai 
permis  de  se  conformer  à  l'antiquité  ?  Quoi  I  notre 
religion  aura  consacré  ces  coups  extraordinaires 
de  la  providence,  et  il  serait  ridicule  de  le»  re- 
nouveler? 
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Les  Romains  philosophes  ne  croyaient  pas  aux 
revenants  du  temps  des  empereurs,  et  cependant 
le  jeune  Pompée  évoque  une  ombre  dans  la  Phar- 
sale.  Les  Anglais  ne  croient  pas  assurément  plus 
que  Jes  Romains  aux  revenants;  cependant  ils 
voient  tous  les  jours  avec  plaisir ,  dans  la  tragédie 
d  Hamlet  ,  l'ombre  d'un  roi  qui  parait  sur  le 
théâtre  dans  une  occasion  à  peu  près  semblable  à 
celle  où  l'on  a  vu  à  Paris  le  spectre  de  Ninus.  Je 
suis  bien  loin  assurément  de  justifier  en  tout  la 
tragédie  d'Hamlet;  c'est  une  pièce  grossière  et 
barbare,  qui  ne  serait  pas  supportée  par  la  plus 
vile  populace  de  la  France  et  de  l'Italie.  Hamlet  y 
devient  fou  au  second  acte,  et  sa  maîtresse  devient 
folle  au  troisième-,  le  prince  tue  le  père  de  sa  maî- 
tresse,  feignant  de  tuer  un  rat,  et  l'héroïne  se  jette 
dans  la  rivière.  On  fait  sa  fosse  sur  le  théâtre  ;  des 
fossoyeurs  disent  des  quolibets  dignes  d'eux,  en 
tenant  dans  leurs  mains  des  têtes  de  morts  ;  le 
prinee  Hamlet  répond  à  leurs  grossièretés  abomi- 
nables par  des  folies  non  moins  dégoûtantes.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  un  des  acteurs  fait  la  conquête 
de  la  Pologne.  Hamlet,  sa  mère  et  son  beau -père 
boivent  ensemble  sur  le  théâtre:  on  chante  à  table, 
on  s'y  querelle,  on  se  bat,  on  se  tue;  on  croirait 
que  cet  ouvrage  est  le  fruit  de  l'imaginatior  d'un 
sauvage  ivre.  Mais  parmi  ces  irrégularités  gros- 
sières qui  rendent  encore  aujourd'hui  le  théâtre 
anglais  si  absurde  et  si  barbare ,  on  trouve  dans 
Hamlet,  par-  une  bizarrerie  encore  plus  grande, 
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des  traits  sublimes  ,  dignes  des  plus  grands  génies. 
Il  semble  que  la  nature  se  soit  plue  à  lassemblcr 
•lans  la  tête  de  Shakcspear  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  fort  et  de  plus  grand ,  avec  ce  que  la  groà- 
sièreté  sans  esprit  peut  avoir  de  plus  bas  et  de 
plus  détestable. 

Il  faut  avouer  que,  parmi  les  beautés  qui  étin- 
cellent  au  milieu  de  ces  terribles  extravagances, 
l'ombre  du  père  d'Hamlet  est  un  dos  coups  ôr 
théâtre  les  plus  frappants,  11  fait  toujours  un 
grand  effet  sur  les  Anglais  ,  je  dis  sur  ceux  qui  sont 
le  plus  instruits,  et  qui  sentent  le  mieux  toute 
l'irrégularité  de  leur  ancien  théâire.  Cette  ombre 
inspire  plus  de  terreur  à  la  seule  lecture  que  n'eu 
fait  naître  lapparitioa  de  Darius  dans  la  tragédie 
d'Eschyle,  intitulée  les  Perses.  Pourquoi?  parce  que 
Darius  ,  dans  Escb\  le .  ne  paraît  que  pour  annon- 
cer les  malheurs  de  sa  famille,  au  lieu  que,  dans 
Shakespear,  l'ombre  du  père  d'Hamlet  vient  de- 
mander vengeance,  viciit  révéler  des  crimes  se- 
crets :  elle  n'est  ni  inutile,  ni  amenée  par  "force; 
elle  sert  à  convaincre  qu'il  y  a  un  pouvoir  invi- 
sible qui  est  le  maître  de  la  nature.  Les  hommes  , 
qui  ont  tous  un  fonds  de  justice  dans  le  cœtir, 
souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s  intéresse  ii 
venger  l'innocence  :  on  verra  avec  plaisir,  en  tom 
temps  et  en  tout  pajs ,  qu'un  Etre  Svi};ième  soc 
cupe  à  punir  les  crimes  de  ceux  que  les  hommes 
i\e  peuvent  appeler «n  jugement;  c'est  une  conso- 
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lation  pour  le  faible ,  c'est  un  fieia  pour  le  pervers 
cj^ui  est  puissant. 

Du  ciel ,  quand  il  le  faut ,  la  justice  suprême 
Suspend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-même; 
Il  permet  à  la  mort  d  interrompre  ses  lois , 
Pour  l'efftoi  de  la  terre,  et  l'exemple  des  rois. 

Voilà  ce  que  dit  à  Sémiramis  le  pontife  de  Ba- 
1/Jylone,  et  ce  que  le  successeur  de  Samuel  aurait 
pu  dire  à  Saiil  quand  l'ombre  de  Samuel  vint  lui 
annoncer  sa  condamnation. 

Je  vais  plus  avant,  et  j'ose  afllrmer  que,  lors- 
qu'un tel  prodige  est  annoncé  dans  le  commence- 
ment d'une  tragédie,  quand  il  est  préparé  ,  quand 
on  est  parvenu  enfin  jusqu'au  point  de  le  rendre 
nécessaire,  de  le  faire  désirer  même  par  les  spec- 
tateurs-, il  se  place  alors  au  rang  des  choses  natu- 
1  elles. 

On  sait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent 
pas  être  prodigués. 

Nec  deus  inlersit ^  nisl  dignus  vindice  nodus... 

Je  ne  voudrais  pas  assurément ,  à  l'imitation  d'Et- 
ripide ,  faire  descendre  Diane  à  la  fin  de  la  tra- 
gédie de  Phèdre,  ni  Minerve  dans  l'Iphigénie  eu 
Tauride.  Je  ne  voudrais  pas,  comme  Shakespear, 
faire  apparaître  à  Brutus  son  mauvais  génie.  Je 
voudrais  que  de  telles  hardiesses  ne  fiissent  em- 
ployées que  quand  elles  servent  à  la  fois  à  mettr 
dans  la  pièce  de  l'intri^jtie  et  de  la  terreur  :  et  je 
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voudrais  surtout  que  1  intervention  de  ces  être? 
surnaturels  ne  parût  pas  absolument  nécessaire. 
Je  m'explique  :  si  le  nœud  dun  pocme  tragique 
est  tellement  embrouillé  quon  ne  puisse  se  tircî 
d'embarras  que  par  le  secours  dun  prodige,  le 
spectateur  sent  la  et  ne  où  1  auteur  s'est  mis,  et  la 
faiblesse  de  la  ressource  :  il  ne  voit  qu'un  écrivain 
qui  ne  tire  maladroitement  d  un  mauvais  pas.  Plus 
d'illusion  ,  plus  d'intérêt. 

Quodcumque  ustendis  milii  sic,  inciedulus  odi. 

Mais  je  suppose  que  l'auteur  d'une  tragédie  se 
fût  proposé  pour  but  d'avertir  les  hommes  quv- 
Dieu  punit  quelquefois  de  grands  crimes  par  de. 
Voies  extraordinaires;  je  suppose  que  sa  pièce  fti» 
conduite  avec  un  tel  art ,  que  le  s-peclatcur  atten 
idît  à  tout  moment  l'ombre  d'un  prince  assassine 
qui  demande  vengeance,  sans  que  cette  apparition 
fût  une  ressource  absolument  nécessaire  à  une  in- 
trigue embaiTassée  :  je  dis  qu'alors  ce  prodige  . 
bien  ménagé,  ferait  un  très  grand  effet  en  toute 
langue,  en  tous  temps  et  en  tout  pajs. 

Tel  est  à  peu  près  l'artifice  de  la  tragédie  d^- 
Sémiramis  (aux  beautés  près  ,  dont  je  n'ai  pu  l'or- 
ner). On  voit  dès  la  première  scène  que  tout  doit 
se  faire  par  le  ministère  céleste;  tout  roule  d'acte 
en  acte  sur  cette  idée.  C'est  un  dieu  vengeur  qui 
inspire  à  Sémiramis  des  remords ,  qu  elle  n'eùi 
point  eus  dans  ses  prospérités, si  les  cris  de  Ninus 
même  ne  fussent  venus  l'épouvanter  au  milieu  de 
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sa  gloire.  C'est  ce  dieu  qui  se  sert  de  ces  remorcî.s 
œêmes  qu'il  lui  donne,  pour  pi'éparer  son  châti- 
ment; et  c'est  de  là  même  que  résulte  l'instructiou 
qu'on  peut  tirer  de  la  pièce.  Les  anciens  avaieiit 
souvent  dans  leurs  ouvrages  le  but  d'établir  quel- 
que grande  maxime  ;  ainsi  Sophocle  finit  son 
Œdipe  en  disant  qu'il  ne  faut  jamais  appeler  un 
homme  heureux  avant  sa  mort.  Ici  toute  la  morak 
de  la  pièce  est  renfermée  dans  ces  vers  : 

Il  est  donc  des  forfaits 

Ç\xe  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 

maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de 
Sophocle.  Mais  quelle  instruction ,  dira-t-on ,  le 
commun  des  hommes  peut-il  tirer  d'un  crime  si 
rare  ,  et  d'une  punition  plus  rare  encore  ?  J'avoue 
que  la  catastrophe  de  Sémiramis  n'arrivera  pas 
souvent;  mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours  se  trouve 
dans  les  derniers  vers  de  la  pièce  : 

Apprenez  tous  du  moins 

Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 

II  j  a  peu  de  familles  sur  la  terre  où  l'on  ne 
puisse  quelquefois  s'appliquer  ces  vers  ;  c'est  par 
là  que  les  sujets  tragiques  les  plus  au-dessus  des 
fortunes  communes  ont  les  rapports  les  plus  vrais 
avec  les  moeurs  de  tous  les  hommes. 

Je  pourrais  surtout  appliquer  à  la  tragédie  de 
Sémiramis  la  morale  par  laquelle  Euripide  finit 
son  Alceste,  pièce  dons  laquelle  le  merveilleux 
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règne  bien  davantage  :  «  Que  les  dieux  emploient 
t(  des  movens  étonnants  pouv  exécuter  leurs  éiei^ 
«  nels  décrets  I  Que  les  grands  événements  qu'ils 
a  ménagent  surpassent  les  idées  des  mortels  I  » 

Enûn ,  monseigneur,  c'est  uniquement  parce  que 
cet  ouvrage  respire  la  morale  la  plus  pure ,  et 
même  la  plus  sévère ,  que  je  le  présente  à  votre 
éminence.  La  véritable  tragédie  est  l'école  de  la 
vertu  ;  et  la  seule  différence  qui  iioit  entre  le  théâtre 
épuré  et  les  livres  de  morale ,  c'est  que  1  instruc- 
tion se  trouve  dans  la  tragédie  toute  en  action  -, 
c  est  qu'elle  y  est  intéressante ,  et  qu'elle  se  montre 
relevée  des  changes  d  un  art  qui  ne  fut  inventé 
autrefois  que  pour  instruire  li  terre  et  pour  bénir 
le  ciel,  et  qui ,  par  cette  raison  ,  fut  appelé  le  lan- 
gage des  dieux.  Vous  qui  joignez  ce  grand  art  à 
tant  d'autres,  vous  me  pardonnez,  sans  doute,  le 
long  détail  où  je  suis  entré  sur  des  choses  qui 
n'avaient  pas  peut-être  été  encore  tout- à -lait 
fclaircies,  et  qui  le  seraient  si  votie  éminence 
d.-ignait  me  communiquer  ses  lumières  sur  lanii- 
quité,  dont  elle  a  une  si  profonde  connaissance. 


PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS,  reine  de  Bab}^lone. 
ARZACE  ou  NINIAS,  fils  de  Sémiraïnis. 
AZÉMA  ,  princesse  du  sang  de  Bélus. 
ASSUR,  prince  du  sang  de  Bélus. 
OROÈS,  grand-prêtre. 
OTANE,  ministre  attaché  à  Sémirami». 
MITRANE,  ami  d'Arzace. 
CÉDAR,  attaché  à. Assur. 

GlBDES,   MAGES,   ESCLAVES,   !»aiXE. 
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SEMIRAMIS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

Le  théâiie  représente  un  vaste  péristyle  ,  au  fond 
duquel  est  le  palais  de  Sémiramis.  Les  jardins 
en  terrasse  sont  élevés  nn-dessus  du  palais.  Le 
temple  des  mages  est  à  droite,  et  un  mausolée 
à  gauche,  orné  d'obélisques.) 


SCÈNE  I. 

Deux  esclaves  portent  une  cassette  dans  le  lolnlaitt, 
ARZACE,  MITRANE. 

A  R  Z  A  C  E. 

(^)u:,  Mitrane,  en  secret  Tordre  tmcrxé  du  trône 

Remet  entre  tes  bras  Arzace  s  Eabylone. 

Que  la  reine  en  ces  lieux,  brillants  de  sa  splendeur, 

De  son  puissant  génie  Imprime  la  grandeur  î 

Quel  art  a  pu  former  ces  enceintcà  profondes 

Oi'i  l'Eapiraie  égaré  porte  en  tribut  ses  ondes; 

Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus; 

Ce  vaste  mausolée  où  repose  r^inus? 

Fterncls  monuments,  moins  admirables  qu'elle  î 

C'est  ici  qu'à  ses  pieds  Sémiramis  m'appelle. 


1^6  SKMIRAMIS. 

Lei  i-ois  de  l'Orieiit,  loin  d'elle  prosternes, 

K'ont  polni  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destiués  : 

Je  vais  dans  son  éclat  voir  cette  rciue  heure  use. 

M  I  T  iî  A  s  E. 

La  renommée,  Arzace,  est  souvent  bien  trompeuse; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 

A  B  Z  A  C  E. 

Commem? 

MITRA  NE. 

Se'miramis,  à  ses  douleurs  livrée, 
Sème.ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée  : 
L'horreur  qui  l'épouvante  est  dans  tous  les  esprits. 
Tantôt  remplissant  l'air  de  ses  lugubres  cris, 
Tantôt  morne ,  abattue ,  égarée ,  interdite , 
De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite , 
Elle  tomlie  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés , 
A  la  nuit,  au  silence ,  à  la  mort  consacrés  ; 
Séjour  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre , 
Ou  de  ]Niuus  mon  maître  on  coaiserve  la  ceîidre 
Elle  approche  à  pas  lents,  l'air  sombre,  inlin}idé, 
Et  se  frappant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 
A  travers  les  horreius  d'un  silence  farouche , 
Les  noms  de  fils ,  d'époux ,  échappent  de  sa  bouche  : 
Elle  mvoque  les  dieux  ;  mais  les  dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  ses  prospérités. 

ARZACE. 

Quelle  est  d'un  tel  état  l'origine  imprévue? 

MITE  ANE. 

L'effet  en  est  affreux,  la  cause  est  inconnue. 

ARZACE. 

El  depuis  quand  les  d:eux  l'accablefit-ils  aii:si  ? 
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M  1  T  R  A  N  E. 

Depuis  qu'elle  ordonua  que  vous  vins-iieï  icj. 

À  n  X  A  C  E. 
Moi? 

M  1  T  r.  A  N  E. 
Vous  :  ce  fut,  seigneur,  au  milieu  ùe  ces  fêtes , 
Quand  Bahylonc  en  feu  cékbrail  vos  cor.quéies; 
Lorsqu'on  vil  déployer  ces  drapeaux  suspendus. 
Monuments  des  États  à  vos  armes  rendue: 
Lorsqu'avec  tant  declat  l'Kuphrate  vit  p;.;  aue 
Cette  jeune  Azéma,  la  nièce  de  mou  maître, 
Ce  pui  sang  de  Bëlus  et  de  nos  souverains , 
Qu'aux  Scytlies  ravisseura  ont  arraché  vos  mains  : 
Ce  tr<jne  a  vu  flétrir  sa  majesté  suprême , 
Danà  des  jours  de  tiiomplie,  au  sein  du  bonheur  raêniC. 

A  11  Z  A  c  £. 

Azéma  n'a  point  part  à  ce  u  ouble  odieux  ; 

Un  seul  de  ses  rcgaids  adoucirait  les  dieu.\  ; 

Azéma  d'un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 

Mais  de  tout,  cependant,  St^miramis  dispose  . 

Son  coeiu-  en  ces  horreurs  n'est  pas  toujours  plonger. 

MIT  RASE. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  premicre. 
J'y  revois  tous  les  ti  aits  de  cette  ame  si  fière , 
A  qui  les  plus  grands  rois,  sur  la  terre  adorés. 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparc-s. 
Mais  lorsque ,  succondîant  au  mal  qui  la  dcclure , 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  l'empire, 
Alors  le  fier  Assur ,  ce  satrape  insolent, 
Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant 
Ce  secret  de  l'État,  cette  honte  du  trône, 
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Pt'ont  point  encor  percé  les  murs  de  BabylozA 
Ailleurs  on  nous  envie ,  ici  nous  gémissons. 

A  r.  z  A  c  E. 
Pour  les  faibles  huir.ains  quelles  hautes  leçons! 
Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d'amertume  ! 
Qa'un  trouble  aussi  cru£l  ni'agiie  et  me  consume  1 
Piivé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclaire's 
Auraient  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés  , 
Accusant  le  destin  qui  m'a  ravi  mon  père  , 
En  proie  aux  passions  d'un  âge  téméraire , 
A  mes  vœux  orgueilleux  sans  guide  abandonné , 
De  quels  écueiis  nouveaux  je  marche  environné  ! 

MITnASE. 

J^'ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable } 

Phradate  m'était  cher,  et  sa  perte  m'accable  : 

Hélas  !  Ninus  l'aimait  \  il  lui  donna  son  fils  ; 

Ninias,  notre  espoir,  à  ses  mains  fut  remis.     ^ 

Un  même  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père  i 

iï  s'imposa  dès-loTs  un  exil  volontaire  ; 

Mais  enfin  son  exil  a  fait  votre  grandeur. 

Élevé  près^  de  lui  dans  les  champs  de  l'hoimeur, 

Vous  avez  à  l'empire  ajouté  de?  provinces  ; 

Et,  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plus  grands  princi's, 

Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains. 

A  R  z  A  c  E. 

Je  ne  sans  en  teé  lieux  quels  seront  mes  destins. 

Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  succès  peut-être , 

Quelques  travaux  heureux  m'ont  assez  fait  connaîtrej 

Et  quand  Sémiramis ,  aux  rives  de  lOxus , 

Vint  imposer  des  lois  à  cent  peuples  vaincus, 

Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  victoire 

Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire  J 
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Mais  souvent  Jann  les  camps  un  soldat  honoi  é 
Kain  >'  à  la  coiu  des  rois,  et  Ijuguit  ignoré. 
Ttlon  p.ne ,  eu  expirant ,  me  dit  que  ma  fortui-C 
Lépe:iJait  eu  ces  lieux  de  la  cause  commune, 
l!  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux , 
Qu  d  conserva  toujours  loiu  des  profanes  yeux  : 
Je  dois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand-prêtre  ; 
Lui  seul  doit  en  jug<  r,  lui  seul  doit  les  connaître; 
Sur  mon  sort,  en  secret,  je  dois  le  consulter  ; 
A  Sémiraxois  même  il  j)eut  me  présenter. 

M 1 T  n  A  N  E. 
Rarement  il  l'approche  ;  obscur  et  solitaire , 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  saint  min:st<"  re , 
Sans  vaine  ambition,  sans  crainte,  sans  détour, 
On  le  voit  dans  son  temple ,  et  jamais  à  la  cour. 
11  n'a  point  affecté  l'orgueil  du  rang  suprême, 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème. 
Moins  il  veut  être  grand,  plus  il  est  révéré. 
Quelque  accès  m'est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 
Je  puis  même  en  secret  lui  parler  à  cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici ,  non  lAn  de  sa  demeure , 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  vienne  étlaiier  nos  jtfUX. 

scèjNE  il 

ARZACE,seu/. 

Lh  !  quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  df,s  dieux? 
(^)ue  me  réservent-ils?  et  d'où  vieiit  que  mon  père 
M'envoie,  en  expirant,  au  pied  du  sanctuaire, 
Moi  soldat,  moi  nourii  dans  l'Lorrcur  des  combatt, 
Moi  qu'enfin  l'amour  seul  entraîne  sur  ses  pas  ? 


,8o  SEMIRAMIS. 

Aux  dieux  des  Chaldéens  quel  service  ai-je  à  rendre  l 
Mais  quelle  voLx  plaintive  ici  se  fait  entendre? 
,  0/i  entend  des  gémissements  sortir  du  fond  du  tom- 
beau ,  ou  ton  suppose  (juils  sont  entendus,) 
Du  fond  de  ce  ire  tombe  un  cri  lugubre ,  affreux , 
Sur  mon  front  pâlissant  fait  dresser  mes  cheveux; 
De  ^^inus ,  m'a-t-on  dit ,  l'ombre  en  ces  lieux  habite..» 
Les  cris  ont  redoublé  ;  mon  âme  est  interdite. 
Séjour  sombre  et  sacré,  mânes  de  ce  grand  roi, 
Voix  puissante  des  dieux,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

SCÈjNE    III. 

ARZACE,    LE    Gr,A>-D   MAGE  OROËS ,    SUITE  DE    MAGESt 

MITRANE. 

MiTr.ANE,  au  mage  Oroès. 
On  ,  seigneor,  en  vcs  maùis  Arzace  ici  doit  rendre 
Ces  monuments  secrets  que  vous  semblez  attendre. 

AEZ  ACE. 

Du  dieu  des  Chaldéens  pontife  redouté , 
Permettez  qu'un  guerrier,  à  vos  yeux  présenté, 
Apporte  à  vos  gencu>:  la  volonté  dernière 
D'un  père  h  qui  mes  mains  ont  fermé  la  paupière. 
\  OU5  daignâtes  l'aimer. 

OROÈS. 

Jeune  et  brave  mortel , 
D'un  dieu  qui  conduit  tout  le  décret  éternel 
Vous  amène  à  mes  yeux  plus  que  l'ordi'e  d'un  père. 
L'e  Phradate  à  jamais  la  mémoire  m'est  chère: 
Sou  fils  me  l'est  encor  plus  que  vous  ne  croyez. 
Ces  gages  précieux ,  par  son  ordre  envoyés , 
Où  sont-ils? 


ACTE   I,  SCÈXE   III.  iSi 

À  n  z  A  c  E. 
Les  voici. 
Les  esclaves  donnent  le  coffre  aux  mages ,  qui  le 
posent  sur  un  autel.  ) 
OKOÈs,  ouvrant  le  coffre,  et  se  penchant  avec  respect 
et  avec  douleur. 

C'est  donc  vous  que  je  touclic, 
Restes  cLcrs  et  sacrés ,  je  yoîis  vois ,  et  ma  bouche 
Presse,  avec  des  sanglots,  ces  tristes  monuments 
Qui,  m'arrachant  des  pleurs,  attestent  mes  serments! 
Que  1  on  nous  laisse  seuls  ;  allez  :  et  vous ,  Miti  ane , 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profane. 

(Les  mages  se  retirent,) 
Voici  ce  même  sceau  dont  5inus  autrefois 
Transmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois  : 
Je  la  vois ,  cette  lettre  à  jamais  effrayante , 
Que ,  prête  à  se  glacer ,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné  : 
A  venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné , 
Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Mcdie, 
Inutile  instrument  contre  la  perfidie, 
Contre  un  poison  trop  sûr,  dont  les  mor.cls  apprêts.,. 

▲  RZ  ACE. 

Ciel  1  que  m'apprenez-vous  ? 

0  n  o  È  s. 

Ces  horribles  secrets 
Font  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 
Ou  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  iror.clc, 
Les  mânes  de  Ninus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix ,  et  ne  sont  point  vengés. 

A  A  z  A  c  E. 

Jugez  de  quelle  horreur  j'ai  dû  seatir  1  atteinte. 

Voha.re,  Théitrc.   3. 
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Ici  même,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte, 

D'affieux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 

OBOÈS. 

Ces  accents  de  la  mort  sont  la  voix  de  Ninus. 

A  R  z  A  c  E. 
Deux  fois  à  mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre. 

OROÈS. 

Ils  demandent  veageance. 

A  n  z  Â  c  E. 

Il  a  droit  de  l'attendre. 
Mais  de  qui  ? 

o  n  o  È  s. 
Les  cruels  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humains , 
Ont  de  leurs  trahisons  caché  la  trame  impie  ; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 
Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  : 
Mais  on  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux  ; 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

A  n  z  A  c  E. 
Ah  !  si  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes  ! 
Je  ne  sais  ;  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
Ne  puis- je  y  coûsulter  ce  roi  qu'on  y  révère  ? 

o  u  o  r  s. 
Non  :  le  ciel  le  défend  ;  un  oracle  sévtjre 
Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleur», 
Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice  : 
Il  est  temps  qu'il  arrive ,  et  que  tout  s'accomplisse. 
Je  n'en  puis  dire  plus  ;  des  pervers  éloigné , 
Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 


ICTE  I  ,  sck.n;:  m.  iS3^ 

Sur  ce  grand  iuu'rêt,  qui  pcut-i  trc  vru5  toucliC, 

C*  ciel,  quand  il  lui  plaît,  ouvre  et  fenne  nja  bouche. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  di\  ;  tremblez  qu'en  ces  remparts 

Vue  parole ,  un  geste ,  im  seul  de  vos  regards , 

Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 

Il  y  va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l'Asie  ; 

Il  y  va  de  vos  jours.  Vous,  niâmes,  apjirorhez; 

Que  ces  chers  monuments  sous  l'autel  soient  caches. 

(La  grande  porte  du  palais  s'ouvre  et  st   remplit  de 

gardes.  Assur  parait  avec  sa  suite  d'un  autre  côté.) 
Déjà  le  palais  s'ouvre  ;  on  entre  chez  la  reine  : 
Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flaiteurs. 
A  qui ,  dieu  tout-puissant ,  dounez-rous  ks  grandeurs  ? 
O  monstre. 

ABZÂCE. 

Quoi,  seigneur! 

OBOÈS. 

Adieu.  Quand  la  nuit  sombre 
Sur  CC5  coupables  murs  viendra  jeter  son  ombre. 
Je  pourrai  vous  parle,  en  présence  des  dieux. 
Eedoutez-les,  Arzace,  ils  on   sur  vous  les  veux. 

SCÈNE    IV. 

ARZACE  sur  le  devant  du  théâtre ,  avec  >nTRA!^E, 
tjut  reste  auprès  de  lui;  ASSUR  vers  un  des  côtés, 
avec  CftDAR  et  sa  suite. 

A  n  z  A  c  E. 
De  tout  ce  qu'il  m'a  dit  que  mon  âme  est  t'mue! 
Quel",  crin  es  î  quelle  cour  1  et  qu'elle  est  peu  connue  î 
Quoi  I  Ninus,  quoi  !  mon  maître  est  mort  empoisonné .' 
El  je  ne  vob  que  trop  qu'Assur  est  sonpçonné. 


î«4  SÉMIRAMIS. 

M 1 T  R  A  N  E  ,  approchant  d'Arzacei 
Des  rois  de  Babylone  Assur  tient  sa  niissance  ; 
Sa  fiere  autorité  veut  de  la  défe'reuce  : 
La  leine  le  ménage,  ou  craint  de  l'offenser  ; 
Et  l'on  peut,  sans  rougir,  devaut  lui  s'abaisser. 

A  R  Z  A  C  E. 

Devant  lui? 

Assun,  dans  l'enfoncement ,  a  Cédar. 
Me  trompé-je  ?  Arzace  à  Babyloiie  ! 
Sans  mon  ordre  1  qoii?  lui  î  tant  d'audace  m'étonnt. 

A  r.  z  A  c  E. 
(^uel  orgueil! 

ASSUR. 

Approchez  :  quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  et  vos  di'apeaux.' 
Des  rives  de  l'Oxus  quel  sujet  vous  amène  ? 

A  n  z  A  c  E. 
Mes  services ,  seigneur,  et  l'ordre  de  la  reine. 

^         Assun, 
Quoi]  la  reine  vous  mande? 

ABZACE. 

Oui. 

À.3SVR. 

Mais  savez- vous  Li»; 
Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mien? 

A  n  z  A  c  E. 
Je  l'ignorais,  seigneur,  et  j'aiirais  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyant,  llionneur  du  diadème. 
Pardonnez,  un  soldat  est  mauvais  courtisan. 
Koniri  dans  la  Scytliie ,  aux  plaines  d'Arbazan  , 
J'ai  pu  servii  la  cour,  et  non  pas  la  connaître. 


ACTE   l,  SCÈM-:   !V.  i 

-    A  >  s ,.'  n. 
L'âge,  le  temps,  leî  lieux,  vou^  rapprendront  peut-êl 
^lais  ici  par  moi  seul  au  pied  du  Irône  admis, 
<  Uie  venez-vuiis  clierclier  prè*  de  Sémiramis  ? 

AnzAC  E. 
lose  lui  demander  le  prix  de  n'-on  courage, 
L  honneur  de  lu  servir. 

As&u  n. 

Voiis  osez  davantage. 
Vous  ne  m'expli<iuf  z  pas  vos  voeux  pré>omptueus  : 
le  sais  pour  Azéma  vos  desseins  et  vos  feux. 

A  R  z  A  c  E. 
Je  l'adore,  sans  doute,  et  son  cœur  oii  j  aspire 
Lsi  d'un  prix  à  mes  yeux  au-dessus  de  lempire  : 
Et  mes  profonds  iesi>ecîs .  mon  amour... 
A  s  SUR. 

Arrêtez. 
Vous  ne  connaissez  pas  à  qui  vous  insultez. 
Qui,  vous  !  associer  la  race  d'un  Sarmate 
Au  sang  des  demi-dieux  du  Tigre  et  de  l'Euphrale  ? 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis  : 
Si  vous  osez  porter  jusqu'à  Sémiramis 
L  injurieux  aveu  que  vous  osez  me  faire , 
Vous  m'avez  entendu ,  frémissez ,  téméraire  ; 
Mes  droits  imptmément  ne  sont  pas  offensés. 

AEZAGE. 

J'y  cours  de  ce  pas  même ,  et  vous  m'enhardissez  : 
C'est  1  effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place, 
Vous  n'avez  pas  celui  d'outiager  un  soldat 
Qui  servit  et  la  reine ,  et  vous-même ,  et  l'Etat. 

i6. 
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Je  vous  parais  hardi  ;  mon  feu  peut  vous  déplaire  : 
Mais  vous  me  paiaissez  cent  fois  plus  téméraire, 
Vous  qui,  sous  votre  joug  prétendant  m'accabler, 
Vous  croyez  assez  grand  pour  me  faire  trembler. 

ASSUR. 

Poiu-  vous  punir  peut-être  ;  et  je  vais  vous  apprendie 
Quel  pris  de  tant  d'audace  un  sujet  doit  attendre, 

ARZACt. 

Tous  deux  nous  l'apprendrons. 

SCÈNE    V. 

s  EMIR  Amis  paraît  dans  le  fond  ^  appuyée  sur  ses 
femmes;  OTANE,  son  confident,  va  àu-devani 
d'Assur.  ASSUR,  ARZACE,MITRANE. 

OTANE. 

Seigneur  ,  quittez  ces  laeuN 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Respectez  les  douleurs  de  son  âme  éperdue. 
Dieux ,  retirez  la  main  sur  sa  tête  éperdue. 

ARZACE. 

Que  je  la  plains  ! 

ASSUR  ,  à  l'un  des  siens. 

Sortons  ;  et,  sans  plus  consul  ter , 
De  ce  troutle  inouï  songeons  h  profiter. 

(Sémiramis  avance  sur  la  scène.) 
OTASE,  revenant  h  Sémiramis, 
O  reine ,  rappelez  votre  force  première  ; 
Que  vos  yeux ,  sans  horreur ,  s'ouvrent  à  la  lumière. 

SÉMIRAMIS. 

O  voiles  de  la  mort,  quand  viendrez-vous  couTrir 
Mes  yeux  reaiplis  de  pleurs ,  et  lassés  de  s'ouvrir  ? 


ACTE  I,  scè:îe  V.  i«: 

fElle  narche  éperdue  sur  la  scène ,  croyant  voir 
t'ombre  de  Sinus.  ) 
Abîmes,  fermez- vous;  fantôme  horrible,  arrête  : 
Frappe,  ou  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 
Arzace  est-il  veuu  ? 

OTANE. 

Madame ,  en  cette  cour , 
Arzace  auprès  du  temple  a  devaiicê  le  jour. 

s  É  M  I  n  A  M  1  s. 
Cette  voix  formidable,  infernale,  ou  ce'leste, 
Qui  dans  l'ombre  des  nuits  pousse  un  cri  si  funeste , 
M'avertit  que  le  jour  qu'Arzace  doit  venir 
Mes  douloureux  tourments  seront  prêts  à  finir, 

OTANE. 

Au  sein  de  ces  horreurs  goiitez  donc  quelque  joie  i 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

s  É  M I  u  A  M I  s. 
Arzace  est  dans  ma  cour  !..  Ah  !  je  sens  qu'à  son  nom 
L'iiorreiu:  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 

0TA5E. 

Perdez-en  pour  jamais  rimpcrttme  mémoire  ; 
Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d'un  fatal  hymen  brisa  le  joug  affreux. 
Ninus  en  vous  chassant  de  son  Ut  et  du  ti  ône , 
En  vous  perdant,  madame,  eût  perdu  Bahylone. 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups  ; 
Bahylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles, 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois, 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix , 
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Ces  hardis  momunents  que  l'univers  admire , 

L  es  acclamations  de  ce  puissant  empire , 

Sont  autant  de  témoins ,  dont  le  cri  glorieux 

A  dépose'  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Enfin,  si  leur  justice  emportait  la  balance, 

Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance , 

D'où  vient  rpi'Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroux  ? 

Assur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous  ; 

Sa  ijiain ,  qui  prépara  le  breuvage  homicide , 

Me  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  l'intimide. 

s  É  M  I  R  A  M I  s. 
Nos  destins ,  nos  devoirs  étaient  trop  différents  ; 
Plus  les  nœuds  sont  sacrés ,  plus  les  crimes  sont  grands, 
l'étais  épouse ,  Otane ,  et  je  suis  sans  excuse  ; 
Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m  accuse. 
J'avais  cru  que  ces  dieux  justement  offensés , 
En  m'arrachaut  mon  fils ,  m'avaient  punie  assez  ; 
Que  tant  d'hexureux  travaux  rendaient  mon  diadème, 
Ainsi  quau monde  entier , respectable  au  ciel  même. 
?\Iais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mou  cœur,  mon  oreille,  mes  yeux. 
Je  me  traîne  à  la  tombe,  où  je  ne  puis  descendre  ; 
J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre; 
Je  linvoque  en  tremblant  :  des  sons,  des  cris  affreux, 
De  longs  gémissements  répondent  à  mes  vœux. 
D'un  grand  événement  je  me  vois  avertie , 
Et  pcui-ètre  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

OTANE. 

Mais  est-il  assiu'é  que  ce  spectre  fatal 
Soit  en  effet  sorti  du  séjotu  infernal  ? 
Souvent  de  ses  erreurs  notre  âme  est  obsédée  ; 
De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée  ^ 


ACTE   I,  SCÈNE  V.  189 

Ctoit  voii-  ce  qu'elle  craii.t,  et,  dans  rhorreur  des  nuits. 
Voit  cufin  les  objets  qu'elle-mênie  a  produits. 

SÉMIRAHIS. 

Je  l'ai  vu  ;  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 
t^u'enfauie  du  sommeil  la  vapeur  mensongère  ; 
Le  sommeil ,  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs , 
r^a  i^oiut  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 
Je  veillais ,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace, 
Lorsqu'au  bord  de  mou  lit  j'entends  nommer  Arzace. 
Ce  nom  me  rassurait  :  tu  sais  quel  est  mon  coeui'  ; 
Assur  depuis  un  temps  la  pénétré  d'horreur. 
Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 
Kougir  devant  ses  veux  est  mon  premier  supplice, 
Et  je  déteste  en  lui  cet  avantage  afîieux, 
Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 
Je  voudrais...  mais  faut-il,  dans  l'état  qui  m'opprime. 
Par  un  crime  nouveau  pxuiir  sur  lui  mon  crime  ? 
Je  demandais  Arrace ,  afin  de  Poppôser 
Au  complice  odieux  qui  pense  m  imposer  ; 
le  m'occupais  d'Arzace,  et  j'étais  moins  troublée. 
Dans  ces  moments  de  paix,  qui  m'avaient  consolée, 
Ce  ministre  de  mort  a  reparu  soudain 
Tout  dégouttant  de  sang,  et  le  glaive  à  la  main  : 
Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  lentenJrc. 
Vient-il  pour  me  punir  ?  vient-U  pour  me  diiif-ndie  ? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ina  cour  ; 
Le  ciel  à  mon  repos  a  réservé  ce  jour  : 
Cependant  toute  en  proie  au  tiouljle  qui  me  tue , 
La  paix  ne  rentie  point  dans  mon  âme  abattue. 
Je  passe  à  tout  moment  de  l'espoir  à  l'effroi. 
Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  poui^  moi. 
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Mon  trône  m'importune,  et  ma  gloire  passée 

N'est  qu'un  nouveau  tourment  de  ma  uisie  pensée. 

J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester; 

Ma  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  craint  de  consulter 

Ce  mage  révéré  que  chérit  Babylone, 

D'avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône , 

De  montrer  une  fois  en  présence  du  ciel 

Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 

Mais  j'ai  fait  en  secret,  moins  fière  ou  plus  hardie ^ 

Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Libye , 

Comme  si ,  loin  de  nous ,  le  dieu  de  l'univers 

N'eût  mis  la  vérité  qu'au  fond  de  ces  déserts. 

I^e  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  sombre  enceinte" 

A  reçu  dès  long-temps  mon  homjnage  et  ma  crainte  ; 

Tai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d'encens. 

Répare-ton  le  crime ,  hélas ,  par  des  présents  ? 

De  Memphis  aujourd'hui  j'attends  une  réponse. 

SCÈNE    VI. 

SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE. 

MIT  RASE. 

Aux  portes  du  palais  en  secret  09  annonce 
Un  prêtre  de  l'Egypte ,  arrivé  de  Memphis. 

SÉMIRAMIS. 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis. 
Allons;  cachons  surtout  au  reste  de  l'empire 
Le  trouble  humiliant  dont  l'horreur  me  déchire  ; 
Et  qu'Arzace ,  à  l'instant  à  mon  ordre  rendu, 
Puisse  apporter  le  calme  à  ce  cœur  éperdu. 

FIS    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

ARZACE,  a::éma, 

AZEMÂ. 

rLmkCZ,  ecoutcz-moi ,  cet  empire  Indomté 
Vous  doit  son  nouveau  lustre,  et  moi,  ma  Ùberië. 
Quand  les  Scythes  vaincus ,  réparant  leurs  défaites , 
S'élaucèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites, 
Quand  mou  pèie  eu  tombant  me  laissa  dans  leurs  frrs, 
Vous  seul ,  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  dcscits, 
Brisâtes  mes  liens,  remplitcs  ma  \  engeance. 
Je  vous  dois  tout  ;  mon  cœur  en  est  la  récompense  : 
Je  ne  serai  qu  à  vous.  Mais  notre  amour  nous  perd. 
Votie  cœur  généreux,  trop  simple  et  trop  ouvert, 
A  cru  qu'en  cette  cour,  ainsi  qu'en  votre  année, 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 
\'ous  pouviez  déployer,  sincère  impunément, 
La  fierté  d  un  héros,  et  le  cœur  d'un  amant. 
Vous  outragez  Assur ,  vous  devez  le  connaître  ; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre ,  il  menace ,  il  est  maître  ,' 
Il  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal  ; 
Il  est  inexorable...  il  est  votre  rival. 

A  n  z  A  c  E. 
Il  vous  aime  !  qui  ?  lui  I 

A  z  É  M  À. 

Ce  cœur  sombre  et  farouche , 
Qui  hait  toute  vrrtu .  qu'aucun  charme  ne  touche, 


ii;2  S  1^:11  R  AMIS. 

^mlntieux  esclave,  et  tyran  tour  h  tour, 

S'esî-il  flatté  de  plaire ,  et  connaît-il  l'amour  ? 

Des  rois  assyriens  comme  lui  descendue , 

slt  plus  près  de  ce  trône  ou  je  suis  attendue, 

U  pense ,  en  m'inmiolant  à  ses  secrets  desseins , 

Appuyer  de  mes  droits  ses  droits  trop  incertains. 

Pour  moi ,  si  ?»'inias ,  à  qui ,  dès  sa  naissance , 

Ninus  m'avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance  ; 

Si  l'héritier  du  sceptre  à  moi  seule  promis 

Voyait  encor  -ie  jour  près  de  Sémiramis  ; 

S'il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  suprejne , 

Ten  atteste  l'amour,  j'en  jm'e  par  vous-même, 

Ntnias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 

Un  exil  avec  vous,  à  ce  trône  avec  lui. 

Les  campagnes  du  Scythe ,  et  ses  climats  stériles , 

rleiiis  de  votre  grand  nom,  sont  d'assez  doux  asiles; 

Le  sein  de  ces  déserts,  où  naquit  notre  amour. 

Est  pour  moi  Babylone,  et  deviendra  ma  cour. 

Peut-être  l'ennemi  que  cet  amour  outrage 

A  ce  doux  châtiment  ne  borne  point  sa  rage. 

Jai  démêlé  son  âme,  et  j'en  vois  la  noirceur; 

Le  crime ,  ou  je  me  trompe ,  étonne  peiî  son  cœur. 

Votre  gloire  déjà  lui  fait  asseï  d'ombrage  ; 

11.  vous  craint ,  il  vous  hait. 

A  R  Z  A  C  E. 

Je  le  hais  davantage  ; 
Mais  je  ne  le  crains  pas ,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  bontés,  je  brave  son  courroux. 
La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  suis  vu  d'abord  admis  en  sa  présence  ; 
Elle  m'a  fait  sentir ,  à  ce  premier  accueil , 
Autant  d'humanité  qu'Assur  avait  d  orgueil; 
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F.t  relevant  mou  front,  prosterné  vers  son  trône, 
M'a  vingt  lois  appelé  l'appui  de  Kabylone. 
Je  m'entendais  flatter  de  cette  auguste  voix 
1  .'ont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois  ; 
Je  la  voyais  franchir  cet  immense  intervalle 
Qu'a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 
Que  l'en  étais  touché  1  qu'elle  était  à  mes  yeux 
La  mortelle ,  après  vous,  la  plus  semblable  aux  dieuï  ! 

À  Z  É  M  A. 

n  la  reine  est  pour  nous.  Assur  en  vain  menace; 
3e  ne  crains  rien. 

An  z  ACE. 
J'allais,  plein  d'une  noble  audace, 
Mettre  à  ses  pieds  mes  vcrux  jusqu'à  vous  élevés  , 
Qui  révoltent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  Viù^fpte  approche  au  moment  même , 
Des  oracles  d'Ammon  portant  l'ordre  suprême. 
Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main , 
Fixe  les  yeux  sur  moi .  les  détourne  sourkin, 
I.nisse  couler  des  pleurs,  interdite,  éperdue, 
Me  regarde,  soupiie,  et  s'écaappe  à  ma  vue. 
On  dit  qu'au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit , 
(lue  la  terreur  l'accable,  et  qu'un  dieu  la  poursuit. 
Je  n)  attendris  mit  elle  ;  et  je  ne  puis  comprendre 
v'^/u'oprès  plus  de  .  ;uinze  ans ,  soigneux  delà  défendre , 
Le  Ciel  'a  persécute .  et  pai  aisse  outragé. 
Qi  a  i-tlle  fait  aux  dieux?  d'où  vient  qu'ils  ont  change  '! 

AZKMA. 

Ou  ne  parle  en  eSet  que  d'augures  funestes, 
De  mûnes  en  courroux,  de  vengeances  célestes. 
Sémiramis  troublée  a  seml)ié  quelques  jours 
Des  soins  de  son  empire  abandonner  le  cours  ; 

Vohaijrc.  ïLJâtre.  3.  I  T 
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Et  j'oi  treinLlé  qu'Assur,  en  ces  jours  de  iristeo^*, 

Du  palais  effrayé  n  accablât  la  faiblesse. 

Tilais  la  reine  a  paru ,  tout  s'est  calmé  soudain  ; 

Tout  a  senti  le  poids  du  pouv  )\t  souverain. 

Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  usage, 

La  reiae  liait  Assm',  l'observe,  le  ménage  : 

ils  se  craignent  l'un  l'autre  ;  et ,  tout  près  d'éclater , 

Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 

J'ai  %-u  Scmiraniis  à  son  nom  courroucée  ; 

La  rougeur  de  son  front  trahissait  sa  pensée; 

Sou  cœur  paraissait  plein  d'un  long  ressentiment  : 

l^îais  souvent  à  la  cour  tout  change  en  un  momeut 

Retournez ,  et  parlez. 

A  n  z  A  c  E. 
J'obéis  ;  mais  j'ignore 
Si  je  puis  à  son  trône  êtie  introduit  encore. 
A  z  i  M  A. 

Ma  voix  secondera  vos  vœux  et  votre  c'^poir; 

Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 

Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire , 

Que  rorient  vaincu  la  respecte  et  l'admire , 

Dans  mon  tiioniphe  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 

Le  monde  est  a  ses  pieds,  mais  Arzace  est  aux  miens. 

Allez.  Assur  paraît. 

AKZACE. 
Qui?  ce  traître?  à  sa  vue 

D'une  invincible  honcur  je  Fcns  mon  âme  émue. 
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SCÈ>E    IL 

ASSUR,  CÉDAR,  ARZACE,   AZÉMA. 

Asscn  ,  rr  C-^dar._ 
Va  ,  dis-je,  et  vois  cnSn  si  les  temps  sont  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  long-temps  retenus. 

'Cédiir  sorl.  ' 
(^)uoi  î  je  le  vois  encoi-e  :  il  brave  encor  ma  haiuc  .' 

A  n  z  A  c  E. 
Vous  voyez  ua  sujet  protégé  par  sa  reine. 

ASSUR. 

Elle  a  daigné  vous  voir  :  mais  vous  a-t-e)Ie  appris 
De  l'orgueil  d  un  suiet  quel  est  le  digne  prix?. 
Savez-vous  qu  Az^-ma,  la  JÏile  de  vts  maîtres, 
^e  doit  unir  son  sang  qu'au  sang  de  ses  ancétces? 
Et  que  de  yinias  épouse  en  son  berceau... 

*  A  r.  z  A  c  E. 

Je  sais  que  >'inias,  soign-ni ,  est  au  tombeau, 
Oae  son  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  funeste  ; 
Il  me  suffit. 

Assun. 
Eli  bien  î  apprenez  donc  le  reste. 
Sachez  que  de  >'inus  le  dioit  m'est  assuré.. 
Qu  entre  son  trône  et  moi  je  ne  vois  qu  un  dcia^' j 
Oue  la  reine  m'écoute ,  et  souvent  sacrifie 
A  mes  justes  conseiU  un  «-ujcl  qui  s'oublie, 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'osaient  offenser. 

ARZACE. 

Instruit  à  respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître , 
Sani  redouter  en  vous  l'autorité  d'un  maître , 
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Je  sais  ce  qu'on  vous  doit,  surtout  en  ces  cîiniftts. 

Et  je  m'en  sou\  ieadrais ,  si  vous  n'en  parliez  pas. 

Vos  aïeiix,  dont  Bélus  a  fondé  la  noblesse, 

Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  princesse  ; 

;V*)S  intérêts  pre'sents.  le  soin  de  l'avenir. 

Le  besoin  de  l'État ,  tout  semble  vous  unir. 

Moi ,  contre  tant  de  droits ,  qu'il  me  faut  reconnaître , 

J'ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 

J'aime;  et  j'ajouterais,  seigneur,  que  mon  sccourj 

A  vengé  ses  malheurs ,  a  défendu  ses  jours . 

A  soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle. 

Si  j'osais,  comme  vous,  me  vanter  devant  die. 

le  vais  remplir  son  ordre  à  mon  zèle  commis  ; 

Je  n'en  reçois  que  d  elle,  et  de  Sémiramis. 

L'État  peut  quelque  jour  être  en  votre  puissance  5 

Le  ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  : 

Mais  il  vous  tiompe  au  moins  dans  l'im  de  vos  projets., 

Si  vous  coanptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

A  s  SUR.  .j,. 

Tu  combles  la  mesure,  et  tu  cours  à  ta  perte. 

SCÈNE    ÎII. 

ASSUR,  AZÉMA. 

ASSirn. 
Madame,  son  audace  est  trop  long-temps  souflérte. 
Mais  puis-je  en  liberté  m'expiiquer  avec  vous 
Sur  xin  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nous  ? 

a  z  É  M  A. 
En  est-il  ?  mais  parlez. 

A  s  s  u  n. 

Bientôt  l'Asie  entière 
Sous   vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  cou  iè;  es  : 
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Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper  ; 
L'univers  nous  appelle,  et  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n  est  plus  que  l'ombre  d'eile-méme  ; 
Le  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême: 
Cet  astre  Sh brillant,  si  long-temps  respecte, 
Penche  vers  sou  déclin,  sans  force  et  sans  tlarté. 
On  le  voit,  on  murmure,  et  déjà  Babylone 
Demande  à  haute  voix  un  héritier  du  trône. 
Ce  mot  en  dit  assez,  vous  connaissez  mes  droits  : 
Ce  n'est  point  à  l'amour  a  nous  donner  des  rois. 
Non  qu'à  tant  de  beautés  mon  ime  inacccs-.ibie 
Se  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible  ; 
Mais  j^>our  vous  et  pour  moi  j'aurais  trop  à  roucir 
Si  le  sort  de  lÉtat  dépendait  d'un  soupir  : 
Un  sentiment  plus  digne  et  de  lun  et  de  l'autre 
Doit  gouverner  mon  sort,  et  commander  au  voue. 
Vos  aïeux  sont  les  miens ,  et  nous  les  trahissons , 
Nous  perdons  l'univers,  si  nous  nous  divisons. 
Je  puis  vous  étonner  ;  cet  austère  langage 
Effarouche  aisément  les  grâces  de  voti  e  âge  ; 
Mais  je  parle  aux  héros,  aux  rois  dont  vous  sortez, 
A  tous  ces  demi-dieux  que  vous  représente/.. 
Long-temps,foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur  cendre. 
Usurpant  un  pouvoir  ou  nous  devons  prétendn-, 
Donnant  aux  nations  ou  des  lois ,  ou  des  fers , 
Une  femme  imposa  silence  à  l'univers. 
De  sa  grandeur  qui  tombe  affermissez  l'ouvrage  ; 
Elle  eut  votre  beauté ,  possédez  son  courage. 
L'amour  à  vos  genoux  ne  doit  se  présenter 
Que  pour  vous  rendre  un  sceptre ,  et  non  pour  vous  l'otcr. 
C'est  ma  main  qui  vous  l'offre ,  et  du  moins  je  me  flatte 
Que  \ous  n'immolez  pas  à  l'amour  d'un  Sarmate 
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La  majesté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  respecter. 

Et  le  trône  du  monde  ou  vous  devez  monter. 

AZÉM  A. 

Ileposez-vous  sur  moi,  sans  jnsulter  Arzace  , 

Du  soin  de  maintenir  la  spldndem-  de  ma  race. 

Je  défendrai  surtout ,  quand  il  en  sera  temps , 

Les  droits  que  m'ont  transmis  les  rois  dont  je  desccuda 

Je  connais  nos  aïeux;  mais  après  tout  j'ignore 

Si  parmi  ces  héros  que  l'Assyrie  adore , 

Il  en  est  un  plus  grand ,  plus  chéri  des  humains , 

Que  ce  même  Sariuate,  objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus ,  croyez-moi ,  rendez  plus  de  justice. 

Pour  moi,  quiad  il  faudra  que  l'bymen  m'asservisse, 

C'est  à  Sémiramis  à  fdre  mes  destins  ; 

Et  j'attendrai,  seigneur ,  un  maître  de  ses  mains. 

J  écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète^ 

Echos  tumultueux  d'une  voix  plus  secrète. 

J'ignore  si  vos  chefs ,  aux  révoltes  poussés , 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés  ; 

Ja  les  vois  à  ses  pieds  baisser  leur  tête  altière  ; 

Us  peuvent  murmurer,  mais  c'est  dans  la  poussière. 

Les  dieux ,  dit-on ,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras  : 

J  ignore  son  offense,  et  je  ne  pense  pas. 

Si  le  ciel  a  parlé ,  seigneur ,  qu'il  vous  choisisse 

Pour  annoncer  son  ordre,  et  servir  sa  justice. 

Elle  règne,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez, 

Vous  prenez  à  ses  pieds  les  lois  que  vous  donnez  ; 

Je  ne  connais  ici  que  sou  pouvoir  suprême  : 

Ma  gloire  est  d'obéir  ;  obéisseï  de  m'"'rne. 
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SCÈNE    IV. 

ASSUR,  CÉDAR, 

Assur.. 
Obéir  I  ah  !  ce  mot  fait  trop  rougîr  mon  front  ; 
J'en  ai  trop  dévore'  l'iusupp  .ria!-Ic  affront. 
Parle ,  as-tu  re'ussi  ?  Ces  senceuces  de  Laine , 
Que  nos  soins  en  secret  c  ultivaient  avec  peine , 
roun-ODt-clles  porter,  au  gré  de  nja  fureur , 
Le»  fruits  que  j  eu  atlcndi  de  discorde  et  dliorrenr? 

C  É  D  A  r^ 
J'ose  esjiérer  beaucoup.  Le  peupk  enfin  commence 
A  sortir  du  respect ,  et  de  ce  long  silence 
Où  le  nom ,  les  exploits ,  l'art  de  Sémiramis , 
Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  et  soumis. 
On  veut  un  successeur  au  trône  d'Assyrie  ; 
Et  quiconque,  seigneur,  aime  encor  la  patrie, 
Ou  qui ,  gagné  par  moi ,  se  vante  de  l'aimer, 
Ditqu  il  nous  faut  un  maître,  et  qu  il  faut  vous  noiamci; 

A  s  s  L"  n. 
Chagrins  toujours  cuisants  I  honte  toujours  nouvelle  ! 
Quoi  I  ma  gloire,  mon  rang,  mon  destin  dépend  d'elle  1 
Quoi  I  j'aurais  lart  mourir  et  r^iuus  et  son  fils , 
Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis, 
Pour  languir  ,  dans  l'éclat  d'une  illustre  disgrâce , 
Près  du.  tiûiie  du  monde  à  la  seconde  place  î 
L?.  rein';  se  bornait  à  la  mort  d'un  époux  ; 
Mab  j'étendis  plus  loin  n»a  fureur  et  mes  coups  : 
>'inias,  en  secret  privé  de  la  lumière, 
Du  trône  où  j'aspirais  m'entr "ouvrait  la  barrière. 
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Ouand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 
C'est  en  vain  que ,  îlattant  l'orgueil  de  ses  appas , 
J  avais  cm  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeuiieise 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins,  la  soupleste. 
L'attention ,  le  temps,  savent  si  b^en  donner 
Sur  un  cœur  sans  dessein ,  facile  à  gouverner. 
Je  coni.us  mal  cette  âiue,  inflexible  et  profonde: 
Rien  ne  la  put  tou^-her  que  l'empire  du  monde. 
Elle  en  pamt  trop  digne ,  il  le  tc.ut  avouer  : 
Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer. 
Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 
De  l'État  chancelant  les  rênes  égarées , 
'Apaiser  le  murmure ,  étouffer  les  complots , 
Gouverner  en  monarque  ,  et  combattre  eu  héros. 
Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  lamiée. 
Ce  grand  art  d'imposer  mt  me  à  la  renommée 
Fut  l'art  qui  sous  son  joug  enchaîna  les  esprits  : 
L'univers  à  ses  pi^ds  demeure  encur  surpris. 
Que  di-je?  sa  beauté,  ce  flatteiu  avantage, 
Fit  adorer  les  lois  qu'imposa  son  courage  -, 
Et,  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  conspirer, 
Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l'admirer. 

€ÉDAB. 

Ce  eharnie  se  dissipe,  et  ce  pouvoir  chancelle  ; 
Son  g-^nic  égaré  semble  s'éloigner  d'elle. 
Un  valu  ren.ords  la  tiouble  ;  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 
Ces  oracles  menteiurs  dun  temple  méprisable , 
Que  les  fombcs  d'i^.g}T)te  ont  rendu  vénérable. 
Son  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels  ; 
Elle  devient  semblable  au  reste  des  mortels 
Elle  a  connu  la  craintç. 
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Assrn. 

Accablons  sa  faîLIcsse. 
Je  ne  puis  m'élever  qu'autant  qu'elle  s'abaisse. 
De  Babylone  au  moins  j'ai  fait  parler  la  voix  : 
S<'iniramis  enfin  va  céder  une  fois. 
Ce  premier  coup  porte ,  sa  ruine  est  certaine. 
Me  donner  Azema,  c'est  cesser  d'être  reine; 
Oser  me  refuser,  soulève  ses  États  ; 
Kt  de  tous  les  côt^s  le  piège  est  sous  se>  pas. 
Mais  peut-être,  après  tout,  quand  je  a  ois  la  surpifi: 
Jai  Uzi>é  ma  fortune  à  force  de  l'aiieuGi'^. 

CÉDA  r.. 
Si  la  reine  vous  cède  et  nomme  vm  Lcniier, 
Assur  de  son  destin  peut-il  se  défier? 
De  vous  et  d'Azéma  l'vmion  désirée 
Rejoindra  de  nos  rois  la  tige  séparée. 
TouL  vous  jpoiie  à  l'empire,  et  tout  parle  potir  vous, 

ASSUP.. 

Pour  Azén.a  sans  doute  il  n'est  point  d'autre  époux. 

Mais  pouT^quoi  de  si  loin  faire  venir  Arzace  ? 

Elle  a  favorisé  son  insolente  audace. 

Tout  prêt  à  le  pimir ,  je  rce  vois  retenu 

Par  cette  même  main  dont  il  est  soutenu. 

Prince,  mais  sans  sujets,  ministre  et  sans  puissance  , 

Environné  d honneurs,  et  dans  la  dépendance, 

Tout  m'afflige ,  une  amante ,  un  jeune  audacieux, 

Des  prêtres  consultés ,  qui  font  parler  leurs  dieiix , 

Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance, 

Qui  me  ménage  à  peine ,  et  qui  cramt  ma  présence. 

>"ous  verrons  si  1  ingrate  avec  impunité 

Ose  pousser  à  bout  un  complice  irrite. 

fîi  veut  ioriir.j 


202  SÉMIRAMIS. 

SCÈNE    Y. 

ASSLR,  OTA^E,  CJ'.DAR. 

OTANE. 

Seigiseur  ,  Sémiramls  vous  ordonne  d'attendre; 
Elle  veut  en  secret  vous  voir  et  vous  entendi'e , 
Et  de  cet  entietien  qu'aucun  ne  soit  témoin. 

A  s  s  u  n. 
A  ses  ordres  sacrés  j'obéis  avec  soin , 
Otane,  et  j'attendrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE  VI. 

ASSUR,  CJ^DAR. 
AS  s  un. 
Eh  I  d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême  ? 
Depuis  près  de  trois  mois,  je  lui  semble  odieux, 
Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  yeux. 
Toujours  cjuelqi-ie  témoin  nous  voit  et  nous  écoute. 
De  nos  froids  entretiens ,  qui  lui  pèsent  sans  doute , 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours  ; 
Sou  silence  souvent  répond  à  mes  discours. 
Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  appieudre? 
Elle  avance  vers  nous  ;  c  est  elle.  Va  m'attendre. 

SCÈNE    VIL 

SÉMIRAMIS,  ASSUR. 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur,  il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  itn  cœur 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 
J'ai  gouverné  l'Asie,  et  peut-être  avec  gloire; 
Peut-être  Eabylone ,  honorant  ma  mémoire , 


ACTi:  II,  SCÉiN'E  VII.  2o3 

Mettra  Sémiramis  h  côté  des  ':çrands  rois. 
Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 
Partout  victorieuse ,  absolue ,  adorée , 
Pc  l'encens  des  Lumalus  je  vivais  enivrée  : 
Tranquille,  j'oubliai,  sans  crainte  et  sans  ennuis. 
Quel  degré  m'cleva  d-uis  ce  rang  où  je  suis. 
Des  dieux  dans  mon  bonheur  j'oubliai  la  justice  ; 
Mlle  parle,  je  ctde  :  et  ce  grand  édifice, 
Que  je  crus  à  labri  des  outrages  du  temps, 
Vo:  t  être  raffermi  ju?qu'en  ses  fondements. 

Assur.. 
îNTadame ,  c'est  à  vous  d'acliever  votre  ouvrage , 
De  coxmnander  au  tf>mps ,  d3  prévoir  son  outrage. 
Oui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux? 
Quand  la  terre  obéit,  que  craignez-\ous  des  dieux? 

SÉMIRAMIS. 

J.a  cendre  de  ^'inus  repose  en  cette  enceinte, 
1^1  vous  me  demandez  Je  sujet  de  ma  crainte? 
Yous! 

ASSUR. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
Qu'on  se  souvienne  encorsi  Ninus  a  régné. 
Cra.iit-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère? 
lis  s    seraient  vengés,  s  ils  avaient  pu  le  faire. 
D'un  éternel  oubli  ne  tjrez  point  les  morts. 
Je  suis  épouvanté,  mais  c'est  de  vos  ren  ords. 
A]i  !  ne  constdtez  point  d'oracles  inutiles  : 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  lenJ  les  dieux  faciles. 
Ce  fantôme  inouï  qui  paraît  en  ce  jour, 
Qui  naquit  de  la  crainte  et  l'enfante  à  scn  tour. 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  poini ,  il  n'est  point  de  prodiges; 


2o4  SE  M IR  AMIS. 

lis  sont  l'appât  gi-ossier  des  peuples  igr.orairtç, 

L'invention  du  fourbe ,  et  le  mépris  des  grands. 

Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  pins  solide 

Kclaire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide, 

S'il  vous  faut  de  Btlus  éterniser  le  sanî^ , 

Si  la  jeune  Aze'ma  piétend  à  ce  haut  rang.... 

s  É  JI I  n  A  M  î  s. 
Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  et  Babylone 
Demandent  sans  détour  un  héritier  du  trône. 
Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  parta^^e  le  faix  , 
Jlt  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisfaits. 
Vous  le  savez  assez,  mon  superbe  courage 
S'était  fait  une  loi  de  régner  sans  partage  : 
Je  tins  sur  mon  hymen  l'univers  en  suspens; 
Et  quand  la  voix  du  peuple,  à  la  tleur  de  ircs  ans. 
Cette  voix  qu'aujourd  liui  le  ciel  même  seconde  , 
'[e  pressait  de  doitnsr  des  souverains  au  monde  ; 
Si  quelqu  un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux  , 
Cet  honneur,  je  le  sais,  n'appartenait  qu'à  vous  ; 
Vous  deviez  l'espérer  :  mais  vous  pûtts  connaître 
Com.bien  SémiTamis  craignait  d'avoir  un  maître. 
Je  vous  fis ,  sans  former  un  lien  si  fatal , 
Le  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal. 
C'était  assez,  seigneur  ;  et  j'ai  l'orgueil  de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à  votre  gloire. 
Le  ciel  me  parle  enfin  ;  j'obéis  à  sa  voix  : 
Écoutez  son  oracle,  et  recevez  mes  lois. 
H  Baltylone  doit  pr  ndre  une  face  nouvelle, 
f(  Quand  d  im  second  hymen  allumant  le  flambeau, 
«  Mère  trop  malheureuse,  épouse  trop  cruelle, 
r  Tu  calmeras  iSiuus  au  fond  de  son  tembeau.  » 


ACTE  il,  SCÈZ^E  TH.  2oj 

C'est  ainsi  que  des  dieux  l'ordre  éternel  s'explique. 
Je  connais  vos  desseins  et  votre  politique  ; 
Vous  voulez  dans  l'État  vous  former  un  parti  ; 
Vous  m'opposez  le  sang  dpnt  vous  êtes  sorti. 
De  vous  et  d'Azcma  mcn  successeur  peut  naître  ; 
^'ous  briguez  cet  hymen ,  elle  y  prétend  peut-être. 
Riais  moi ,  je  ne  veux  pas  que  vos  di'oits  et  les  sirns. 
Ensemble  confondus ,  s'arment  contre  les  miens  : 
Telle  est  ma  volonté,  constante ,.  irrévocable. 
C  est  à  vous  de  juger  si  le  dieu  qui  m'accahie 
A  laissé  quelque  force  à  ircs  sens  interdits , 
Si  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis , 
Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône. 
Je  vais  donner,  seigneur,  un  maître  à  Babylone. 
Mais  soit  qu'un  si  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous, 
Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 
Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages; 
Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  sulfiasts. 
I.e  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 
Est  l'acte  le  plus  grand  de  mon  autorité  ; 
Loin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  silence. 
Le  ciel  à  ce  grand  jour  attache  sa  clémence  ; 
Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  se  cabner. 
Mais  c'est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 
Croyez-moi  ;  les  remords,  à  vos  yeux  méprisables , 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 
Je  vous  parais  tin-idc  et  faible  ;  désormais 
Connaissez  la  faiblesse,  elle  e^t  dans  les  forfaits. 
Cette  crainte  n'est  pas  honteuse  au  diadème  ; 
I-iie  convient  aux  rois ,  et  surtout  à  vous-même  : 
Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut,  sans  s'avilir 
S'abaisser  sous  les  dieux,  les  craindre,  et  les  servir. 

Voltaire.  Théâtre.   3.  j3 


-o5  SÉMIRAMIS. 

SCÊ]NE    VÏII. 

ASSUR,  seul. 

Quels  discours  étonnants  I  quels  projets  !  quel  langage? 

Est-ce  crainte-  artifice,  ou  faiblesse,  ou  courage? 

Prétend-eUe ,  en  cédant,  raffermir  ses  deslins? 

Et  s'unit-elie  à  moi  pour  tromper  mes  desseins? 

A  l'hymen  d'Azéma  je  ne  dois  point  prétcnclic  ! 

C'est  m'assurer  du  sien  que  je  dois  seul  attendre. 

Ce  que  n'ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forfaits , 

L'homniage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits, 

Mes  brigues ,  mon  dcpit ,  la  crainte  de  sa  chute , 

Un  oracle  d'Egypte ,  un  songe  Texëcute  ! 

Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  ! 

Que  de  faibles  ressorts  font  d'illusties  destins! 

Doutons  encor  de  tout  ;  voyons  eucor  la  reine. 

Sa  résolution  me  paraît  trop  soudaine  ; 

Trop  de  soins  à  mes  yeux  paraissent  l'occuper  : 

Et  qui  change  aisément  est  faible,  ou  veut  tromper. 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 

(Le  théâtre  représente  un  cabinet  du  palais.} 


SCE^E    I. 

SÉMIRAMIS,  OTA>E. 

StMinAilIS. 

Otane  ,  qui  Tetit  cru,  que  les  dieux  en  colère 

Me  tendaient  en  efiet  une  main  salutaire , 

Qu'ils  ne  m'epouvautaient  que  pour  se  désanner  ? 

Ils  ont  ouvert  l'alDÎme,  et  l'ont  daigné  fernier  : 

C'est  la  foudre  à  la  main  quils  m'ont  donné  ma  gri»cc ; 

Ils  ont  change'  mon  sort,  ils  ont  conduit  Arzace, 

Ils  veulent  mon  hymen  ;  ils  veulent  expier, 

Par  ce  lien  nouveau ,  les  crimes  du  premier. 

Non,  je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  dispo£:"nt  : 

Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'imposent. 

Arzace,  c'en  est  fait,  je  me  rends,  et  je  voi 

Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

OTASE. 

Âjzace ,  lui  ? 

s  É  M  I  r.  A  >i  I  s. 
Tu  sais  qu'aux  plaines  de  Scythie , 
Quand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l'Asie, 
Ge  héros  (sous  son  père  il  combattait  alors), 
Ce  héros,  entouré  de  captifs  et  de  morts, 
M'offrit  en  rougissant,  de  ses  mains  triomphantes, 
Des  emiemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 


"o8  SËMIRAMIS. 

A  son  prcrriicr  aspect  tcut  mon  cœur  titonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîne  ; 
Je  n'en  pus  affailjlir  le  chamie  inconcevable , 
Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisaBle. 
Assur,  qui  m'observait,  ne  fut  que  trop  jaloux; 
Dès-lors  le  nom  d'Arzace  aigrissait  son  courroux  : 
liais  l'image  d'Ai-zace  occupa  ma  pensée, 
'Avant  que  de  nos  dieux  la  main  ne  l'eût  U'acée , 
Avant  que  celte  voix  qui  commande  à- mon  cœur 
Me  di'âignât  Arzace,  et  nommât  mon  vainqueur. 

0TA5E. 

t.'eâî  beaucoup  abaisser  ce  snperbe  courage 

Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigne  1  hommage. 

Qui ,  n'écoutant  jamais  de  faibles  sentiments , 

Veut  des  rois  pour  sujets  et  non  pas  pour  amants. 

Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même , 

Dont  l'empire  accroissait  votre  empire  suprême  : 

Et  vos  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir , 

Sans  que  vous  daignassiez  vous  ea  apercevoir. 

Quoi  !  de  l'amour  en£n  connaissez-vc  us  les  charmes  ?■ 

Et  pouvez-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 

Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui  ? 

SÉMJRAMIS. 

Non,  ce  n'est  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  liii  : 

Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue. 

Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 

Écoutant  dans  mon  trouble  im  charme  suborneur, 

Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 

Je  crois  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 

Malheureuse  !  est-ce  à  moi  d'?prouver  des  faiblesses, 

De  connaître  l'amour  et  ses  fatales  lois  ? 

Otane,  que  veux-tu?  je  fus  mère  autrefois; 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  zoc) 

Me*  malheureuses  mains  à  peine  cultivèrent 
Ce  fruit  dun  triste  hymen  que  les  dieu?:  m'enlevèrent 
Scidc,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m  alarmer, 
N'ayant  autour  de  moi  nen  que  je  pusse  aimer, 
Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême, 
M'anachant  à  ma  cour  et  m  évitant  moi-même  , 
J  ai  cherche'  le  repos  dans  ces  grands  moiiuments, 
D'une  ime  qui  se  fuit  trompeurs  amusements. 
Le  repos  m'échappait  ;  je  sens  que  je  le  trouve  ; 
Je  m'étonne  en  secret  du  charme  que  j'éprouve  j 
Arzare  me  tient  lieu  d'un  époux  st  d'un  fils  , 
Et  de  tous  mes  traraux ,  et  du  monde  soumît: 
Que  je  vous  dois  d'encens,  6  puissance  céleste. 
Qui ,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jalis  funeste , 
Me  préparez  au  noeud  que  j'avais  abhorré, 
En  m'embrasant  d'un  feu  par  vous  même  inspiré  I 

OTASE. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleiu  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assur  à  ce  nouvel  outrage  ; 
Car  enfin  il  se  flatte,  et  la  commune  voiX 
A  fait  tomber  sur  lui  1  honneur  de  votre  choix  : 
Il  ne  bornera  pas  son  dépit  à  se  plaindre. 

s  É  M  I  R  A  M  I  s. 

Je  ne  l'ai  point  trompé ,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J'ai  su  quinze  ans  entiers,  quel  que  fi'it  son  projet, 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet  : 
A  son  ambition,  pour  moi  toujours  suspecte. 
Je  prescrivis  qxiinze  ans  les  bonjes  qu'il  respecte. 
Je  régnais  seule  alors  :  et  si  nja  faible  maia- 
Mit  à  ses  voeux  hardis  ce  redoutable  frein  j 
Que  pourront  désonnais  sa  brigue  cr  son  aadaca 
CcHtre  Sémirar.'.ls  unie  as?r  Arxaf  ^ 


2io  SEMIRAMIS. 

Oiii .  je  crois  que  Ninus ,  content  de  mes  remords, 
Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  seiu  des  morts. 
Sa  £;rande  OKibre  en  etiei,  déjà  trop  offensée, 
Couire  Sémiramis  serait  trop  courroucée  ; 
Elle  venait  donner,  avec  trop  de  douleur, 
Sa  couronne  et  son  lit  k  son  empoisonneur. 
Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle  ; 
Les  oracles  d'Ammon  s'accordent  avec  elle  ; 
La  vertu  d';  Jroès  ne  me  fait  plus  trembler  ; 
Pour  euttndre  mes  lois,  je  lai  fait  appeler; 
,Te  Fatteiids. 

OTANE. 

Son  crédit ,  son  sacré  caractère , 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire. 

s  É  M  I  Tl  A  M  £  s. 
Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 

OTAHE. 

Il  vient. 

SCÈINE    IL 

SÉMIRAMIS,  OROÉS. 

s  É  M  I  r.  A  M  I  S. 

De  Zoroastre  au:5uste  successeur, 
Je  vais  nommer  un  roi  ;  vous ,  couronnez  sa  tête 
Tout  est-il  préparé  pour  cette  auguste  fête  ? 

ORGES. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix  ; 
Je  remplis  mon  devoir  et  j'obéis  aux  rois  : 
Le  soin  de  les  juger  n'est  point  notre  partage  ; 
C'est  celiii  des  dieux  seuls. 


ACTE  111,  SCÈNE  II.  an 

s  É  M  1  R  A  M  I  s. 

A  ce  sonibie  langa-j;*» 
On  dirait  qiieu  secret  vous  condamnez  mes  vœux. 

OR  0É5. 

Je  ne  les  connais  pas  ;  puissent-ils  être  heureux  ! 

SÉMIRAillS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes. 

Ces  signes  que  j'ai  vus  me  sei aient-ils  funestes? 

Une  ombre ,  un  dieu  peut-être ,  à  mes  yeux  sest  monti  é 

Dans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré. 

Quel  pouvoir  a  brise  letcrnelle  barrière 

Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lun.ière  .' 

D'où  vient  que  les  humains,  malgré  l'arrêt  du  sort, 

Reviemient  à  mes  yeux  du  séjour  de  la  mort  ? 

on  DÈS. 
Du  ciel ,  quand  il  le  faut ,  la  justics  suprême 
Suspend  l'ordre  éternel  établi  pai  lui-même  ;| 
Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois 
Pour  leffroi  de  la  terre  et  lexeirple  des  rois. 

s  ÉM  m  AMIS. 

Les  oracles  d'Ammon  veulent  un  sacrifice. 

o  p  o  t  s. 
Il  se  fera ,  madame. 

SÉMinAMIS. 

Étemelle  justice , 
Qui  lisez  dans  mon  âme  avec  des  yeux  vej!",cuis , 
fie  la  remplissez  plus  de  nouvelles  horreurs  ; 
De  mon  premier  hymen  oubliez  l'infortune. 

fA  Oroès  qui  s'éteignait.) 
Revenez. 

OROÈS,  revenanl. 
Je  croyais  ma  présence  importune. 


^i^  StMIUAMlS. 

s  É  M  I  n  A  M  I  S. 

Répondez  :  ce  matin  au  pied  de  vos  autels 
Arzace  a  présente  des  duiis  aux  imn:oitels  ? 

OROÈS. 

Oui,  CCS  dons  leur  sont  chers  ;  Arzace  a  su  leiu-  plair 

s  É  31 1  R  A  M  I  s. 

Je  le  crois,  et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaiie. 
Puis-je  d'un  sort  heureux  me  reposer  sur  lui  ?, 

o  r.  o  È  ?. 
-irzace  de  lempire  est  le  plus  digue  appui  • 
Les  dieux  l'ont  amené  ;  sa  gloire  est  leur  ouvrage. 

s  É  MI  R  A  M  I  s. 

J'accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage  • 
L'espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer! 
Allez  ;  qu'un  pur  encens  recommence  à  fumer 
De  vos  mages,  de  vous,  que  la  présence  auguste 
Sur  1  hymen  le  plus  grand ,  sur  le  choix  le  plus  just. , 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 
I  uissent  de  cet  l^:tat  les  éternels  destins 
Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouveUe  ' 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 
Allez. 

SCÈNE    III. 

SÉMIRAMIS,   OTAPSE. 

SEMIÏÏA3IIS. 

.        Ainsi  le  ciel  est  d'accord  avec  moi  • 
Je  SUIS  son  interprète  en  choisissant  un  ro'i 
Que  ,e  vais  l'étonner  par  le  don  d'un  empire  ! 
Qu  il  est  lom  d'esçérer  ce  moment  où  j'asoire  ' 
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^'Assur  et  toi»s  les  siens  vont  ctre  Lmiiiliti  '. 
Quand  j  aurai  dit  un  mot ,  la  tcrrs-  est  à  ses  pieù^. 
Conibitii  à  mes  boutes  il  faudra  qu'il  reponde  1 
Je  l'epcuse.  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  ma  gloi'ie  est  pure ,  et  je  puis  la  goûter. 

SCÈNE   lY. 

S^IMIRAMIS,  OTANK,  M!TRA>E,  t:^  oiiiCii:n 

Z)C    PJ.LAIS-. 
OTANI. 

Ar.  ;.AC£  à  vos  genoux  demande  à  ?e  jeter  : 
Daignez  à  ses  doaieui-s  accorder  celle  giâce. 

SÉMIR  AJliS. 

Quel  cliagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace? 

De  mes  chagrins  lui  seul  a  dissipa  Iborreur  : 

C^ti'il  vienne ]  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon  cceui. 

^  ous  dont  le  sang  s'apaise,  et  dont  le  voix  m'inspire, 

O  m  nés  redoutés,  et  vo  s,  dieux  de  l'empiie, 

Dieux  des  Assyriens ,  de  >'inus ,  de  mon  fils , 

Four  le  favoriser  soyez  tous  réunis. 

Quel  trouble  en  le  voyant  m'a  soudain  pénéirce  ! 

SCÈINE   V. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  AZÉMA. 

A  n  z  A  c  E. 
O  re  ne,  h  vous  servir  ma  vie  est  consacrée  : 
Je  vous  devais  mon  sang  ;  et  quand  je  l  ai  versé , 
Piiisqu  il  coula  pour  vous,  je  fus  récompensé. 
Mon  pêie  avoit  joui  de  quelque  lenommée , 
rCes  yeux  1  ont  vu  mourir  commandant  votre  armée  : 


2i4  SEMIRAMIS. 

Il  a  laissé,  madame,  à  son  malheureux  fils 
Des  exemples  frappants,  peut-être  mal  suix'is. 
Je  n'ose  devant  vous  rappeler  la  laërnoii  e 
Des  services  d'un  père  et  de  sa  faible  gloire, 
Qu'afin  d'obtenir  grâce  à  vos  sacrés  genoux 
Pour  un  fils  téméraire,  et  coupable  envers  vous, 
Qui,  de  ses  vœux  hardis  écoutant  l'imprudence, 
Craint ,  même  en  vous  servant ,  de  vous  faire  une  oiTense. 

s  É  M  I  K  A  r.i  I  s. 
Vous,  m'offenscv?  qui,  vous?  ali  i  ne  le  craignez  pas. 

AllZ  ACE. 

Tous  donnez  voti'e  main,  vous  donnez  vos  Ltat»;. 
Sur  ces  grands  intérêts ,  sur  ce  choix  que  vous  faites, 
TMon  cœur  doit  renfermer  &2s  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dois  dans  le  silence,  et  le  front  prosterné, 
Attendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  soit  donné. 
Mais  d  Assur  hautement  le  trioniphe  s'apprête; 
D'un  pas  audacieux  il  marche  à  sa  conquête , 
Le  peuple  nomme  Assur  ;  il  est  dé  votre  sang  ; 
Puisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  ! 
Mais  enfin  je  me  sens  l'âme  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  bravée, 
Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 
Souffrez  que  loin  de  lui ,  malgré  moi  loin  de  vous, 
Je  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  servie. 
J'y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie , 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter... 

^ SÉMIBAMIS. 

Ah  !  que  m'avez-vous  dit?  vous,  fuir  I  vous,  me  quitter! 
Vous  pourriez  craindre  Assur  ? 
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A  R  Z  A  C  E. 

Non  ;  ce  coeur  h'rcvrnaft 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  seule  colère. 
Pciu-être  avez-vous  su  mes  désirs  orgueilleux: 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 
Je  tremble. 

s  £  M  i  s  A  M  I  S. 

Espérez  toui .  je  vous  fjr  ai  connoîtrê 
Ou'Assur  eu  aucim  temps  nt  sera  votre  maître. 

A  R  z  A  c  E. 
Eh  bien  1  je  l'avouerai,  mes  yeux  avec  Lorreur 
De  votre  époux  en  lui  verraient  le  sucfpsscux. 
Mais  s'il  ne  peut  preiendr?  à  ce  grand  hvméne'c, 
Verra-t-on  à  ses  lois  Azëma  destinée  ? 
Pardonnez  à  1  excts  de  ma  présomption  ; 
Ne  redoutez- vous  point  sa  sourde  ambition  ? 
ïndis  à  !^nias  Azema  fut  unie  ; 
C'est  dans  le  m^-cnc  srcg  qu'Assur  puisa  la  vie  ; 
Je  ne  suis  qu'un  sujet,  mais  j'ose  contre  lui... 

s  É  M  I  r.  A  M  I  s. 
Des  sujets  tels  que  vous  sonl  mon  plus  noble  appui. 
Je  sais  vos  sentiments;  votre  âme  peu  commune 
Chérit  Sémiramis ,  et  non  pas  ma  fortune. 
Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclairés  ; 
Je  vous  en  fais  l'aibitre,  et  vous  les  soutiendrez. 
D'Assur  et  d'Azéma  je  ron.ps  lintelligeiice  ; 
J'ai  prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance; 
Je  sais  tous  ses  projets,  ils  seront  confondus. 

A  Tl  z  A  C  E. 

Ah  I  puisque  ainsi  mes  voeux  sont  par  vous  entendus, 
Puisq'.ie  vous  avez  lu  dans  le  Pond  de  m.'^n  àme. .. 


2i6  SÉjIIHAMiS. 

AzÉr-iA  arrive  avec  précipitaiioiii 
Ra'iue,  j'ose  à  vos  pieds... 

sÉMiRAMis,  rcLfvant  Azéma. 

RasEUitz-vous,  madame: 
Quel  que  soit  mon  époux,  je  vous  garde  en  ces  lieux 
Un  sort  et  des  honneurs  dignes  de  vos  aïeux. 
Destinée  à  mon  fils,  vous  m'êtes  toujours  chère, 
Et  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  de  mère. 
Placez-vous  l'un  et  l'autre  avec  ceux  que  ma  voix 
À  nommes  pour  témoins  de  mon  auguste  choix. 

(AArzacc.) 
Que  l'appui  de  l'État  se  range  auprès  du  trône, 

S.CÈINE  VI 

(  Le  cabinet  où  était  Sémiraœis  fait  place  à  un 
grand  salon  magniriquement  orné.   Plusieurs 
officiers ,  avec  les  marques  de  leurs  dignités, 
sont  sur  des  gradins.  Un  trône  est  placé  au  mi- 
lieu  du  salon.    Les   satrapes   sont  auprès  du 
trône.  Le  grand-prêtre  entre  avec  les  mages. 
ïl  se  place   debout  entre  Assur  et  Arzacc.    La 
reine  est  au  milieu  avec  Azcma  et  ses  femmes. 
Des  gardes  occupent  le  fond  du  saloa.  ) 
o  R  o  È  s. 
Piu;-iCE3,  mages,  guerriers,  soutiens  de  Ealjylone, 
Par  Tordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rasseniLlés , 
Les  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés  : 
Ils  vtiileut  sur  l'empire  ;  et  voici  la  journée 
Qu'à  de  grands  changements  ils  avaient  destine'e. 
Quel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l'époux 
Qu-î  la  reine  ait  choisi  pour  l'élever  sur  nous, 
C'cbi  à  nous  d'obéir...  3 'apporte  au  nom  des  r.)agcs 
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Ce  que  je  dois  aux  rois ,  des  vœux  et  des  liomnra^es , 
Des  souhaits  pour  leiu-  gloire ,  et  surtout  pour  Ittat, 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  déclal 
^  être  jamais  changés  en  des  jours  de  u'nèbres , 
Ni  ces  chants  d  allégresse  en  des  plaintes  funèbres  î 

AZÉMA. 

Pontife,  et  vous,  seigneurs,  on  va  nommer  vm  roi  : 

Ce  grand  choix ,  (juel  qu'il  soit,  peut  n'offenser  que  moî. 

Mais  je  naquis  sujette ,  et  je  le  suis  encore  ; 

Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m'honore  ; 

fit.  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir, 

Je  donne  à  ses  sujets  lexeniple  d'obéir. 

Asscn. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  quoi  que  le  ciel  décide , 
Que  le  bien  de  l'I^ltat  à  ce  grand  jour  préside. 
Jurons  tous  par  ce  trône ,  et  par  Sémiramis , 
D'être  à  ce  choix  auguste  aveuglément  soumis, 
D'obéir  sans  murmure  au  gré  de  sa  justice. 

A  n  z  A  c  E. 
Je  le  jure  ;  et  ce  bras  armé  pour  fon  serWce , 
(  e  cœur  à  qui  sa  voix  commande  après  les  dieux , 
Ce  sang  dans  les  combats  répaadu  sous  ses  yeux , 
Sont  à  îuon  nouveau  maître  avec  le  njt-me  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

OR  OÉS. 

De  la  reine  et  des  dieux  j  attends  les  volontés. 

SÉMIRAMIS. 

Il  suffit  ;  prenez  place  ;  et  vous ,  peuple .  écoutez. 
(Elie  s'assied  sur  le  trône.) 
Azéima  ,  Assur  ,  le  crand-prêlre ,  Arzace ,  prennent 
leurs  places  ;  elle  conlinue  : 
Si  lu  terne,  (juinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 

Toltaire.  TLcâtre.   3.  i!) 


2iS  SÉMIRÀMIS. 

Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l  ept'e, 

Dans  cette  même  main  qu'un  usage  jaloux 

Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  à'xm  époux  ; 

Si  j'ai .,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance , 

De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense^ 

Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir, 

Poiu  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir, 

Pour  obéir  aux  dieux  dont  l'ordre  irrévocable 

ïléclnt  ce  cœur  altiér  si  long-temps  indomtable. 

Ils  m'ont  ôté  mon  Gis  ;  puissent-ils  m'en  donner 

Qui,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner, 

Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage 

Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l'ouvrage  1 

J'ai  pu  choisir,  sans  doute,  entre  des  souverains  ; 

Mais  ceux  dont  les  États  entourent  mes  confins, 

Ou  sont  mes  ennemis ,  ou  sont  mes  tributaires  : 

?.Ion  sceptre  n'est  point  fait  pour  leuis  mains  étrangères 

Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 

Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même  ou  par  eux. 

Bélus  naqixit  sujet;  s'il  eut  le  diadème. 

Il  le  dut  h  ce  peuple,  il  le  dut  à  lui-même. 

.l'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 

Maîtresse  d'un  État  plus  vaste  que  les  siens , 

J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'aurore 

Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 

Tout  ce  qu'il  entreprit  je  le  sus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  ftat  le  peut  seul  conservei 

Il  vous  faut  un  liéros  digne  d'un  tel  empire 

Digne  de  tels  sujets,  et,  si  j'ose  le  dire. 

Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner, 

Et  du  cœur  indomté  que  je  vais  lui  donner. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  219 

J'ai  consulté  les  lois ,  les  maîtres  du  tonnerre, 
L'intérêt  de  IKtat ,  1  intérêt  de  la  terre  : 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous  ; 
Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race. 
Ce  héros ,  cet  époux .  ce  monarque  est  Arzace. 
(Elle  descend  du  trône ,  et  tout  le  monde  se  lève.) 
AZÉMÂ. 
Arzace  !  ô  perfidie  ! 

A  s  Sun, 
O  vengeance  !  ô  fureurs  î 
An z ACE,  à  Azéma. 
Ah  !  croyez. . . 

onoÈs. 
Juste  ciel  I  écartez  ces  horreurs  ! 
jÉMiaAMis,  avançant  sur  la  scène  et  s'adressant  aux 

mages. 
Vous  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses  ,• 
Venez  siu-  les  autels  garantir  nos  promesses  ; 
Ninus  et  Ninias  vous  sont  rendus  en  lui. 
(Le  tonnerre  gronde , et  le  tombeau  paraU s'ébranler,) 
Ciel ,  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

O  n  O  È  s. 

Dieux  !  soyez  notre  appui. 

s  z  M  I  E  A  M  I  s. 

Le  ciel  tonne  sur  nous  :  est-ce  faveur,  ou  haine  ? 
Grûce ,  dieux  tout-puissants  !  qu'Ar^ace  me  lohtienne. 
Quels  funèbres  accents  redoublent  mes  terreurs  I 
La  tonJje  s'est  ouverte  :  il  paraît...  Ciel!...  je  meurs... 
(L'ombre  de  Ninus  sort  de  son  tombeau.) 
Assun. 
L'ombre  de  Ninus  même  I  ô  dieux  î  est-il  possible  ? 


aao  SÊMIRAMIS. 

A  II  £  A  C  £. 

Eh  bien  î  qu'ordonnes-tu?  parle-nous,  dieu  terrible. 

ASyCfi. 

Parle. 

SÊMIRAMIS. 
Veux-tu  me  perdre  ?  ou  veux- tu  pardonner  ? 
C'est  ton  sceptre  et  ton  lit  que  je  viens  de  donner  ; 
Juge  si  ce  héros  est  digne  de  ta  place. 
Prononce  ;  j'y  consens. 

x'oMBBE,  h  Alsace. 

Tu  régneras ,  Arzace  ; 
lyiais  il  est  des  forfaits  que  tu  dois  expier. 
Dans  ma  tombe,  à  ma  cendre  il  faut  sacrifier. 
Sers  et  mon  fils  et  moij  souviens-loi  de  ton  père  : 
Écoute  le  pontife. 

AnzACE. 
Ombre  que  je  re'vère , 
Demi-^ieu  dont  l'esprit  anime  ces  climats , 
Ton  aspect  m'encourage  et  ne  m'étonne  pas. 
Oui ,  j'irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie; 
Achève  ;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie  ? 
{L'Ombre  retourne  de  son  estrade  h  la  porte  c^u 
tombeau.) 
Il  s'éloigne ,  il  nous  fuit  î 

5  É  M I B  A  M I  s. 

Ombre  de  mon  époux , 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrasse  tes  genoux, 
,Quemes  regrets... 

l'oMBBE,  rt  ta  porte  du  tombeau. 

Arrêté ,  et  respecte  ma  cendre  ; 
Quand  il  en  sera  temps ,  je  t'y  ferai  descendre. 

(  Le  spectre  rentre,  et  le  mausolée  se  referme.) 


ACTE  ni,  SCKNE   VL 
Assun. 
Quel  horrible  prodige  ! 

SÉMIBAMIS. 

O  peuples ,  suivez-moi  ; 
Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  effroi. 
Les  mânes  de  >'inu5  ne  sont  point  implacables  ; 
S'ils  protègent  Arzace,  ils  me  sont  favorables  : 
C'est  le  ciel  qui  m'inspire  et  qui  vous  donne  un  roi  ; 
Venez  tous  l'implorer  pour  Arzace  et  pour  moL 


Fia    DU    XnOlSlÈME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple.  ) 

SCÈNE  L 

ARZACE,  AZÉMA. 

A  R  Z  A  C  E. 

JN'mniTEz  poiut  mes  maux,  ils  m'accablent  assez. 
Cet  oracle  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez. 
Des  prodiges  sans  nombre  étonnent  la  nature. 
Le  ciel  m'a  tout  ravi  ;  je  vous  perds. 

AZÉMA. 

Ah  !  parjure  l 
Va ,  cesse  d'ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne , 
Les  morts  qui  t'oi.t  parlé,  ton  cœiu:  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'eflïoi , 
Ta  barbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi , 
Achève  ;  rends  Ninus  à  ton  crime  propice  ; 
Comjnence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice: 
Frappe ,  ingrat. 

ARZACE.  -' 

C'en  est  trop  :  mon  cœur  désespéi-é 
Contre  ces  derniers  traits  n'était  point  préparé. 
Vous  voyez  trop ,  cruelle ,  à  ma  douleur  profonde , 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'empire  du  monde. 
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Ces  victoires,  ce  nom,  dont  j  étais  si  jaloux, 
Vous  en  étiez  l'objet  ;  j'avais  tout  fait  pour  vous  ; 
Ft  mon  ambition ,  au  comble  parvenue, 
Jusqu'à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 
Sémiramis  m'est  chère  ;  oui,  je  dois  l'avouer; 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardaient  conune  un  dieu  tutélaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère. 
C'est  avec  cette  ardeiu-,  et  ces  vœux  épurés, 
Que  p>eut-être  les  dieux  veulent  être  adorés. 
Jujez  de  ma  surprise  au  choix  qu'a  fait  la  reine  ; 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraîne  ; 
Apprenez  tout  mon  sort 

AZÉMA. 

.  Je  le  sais. 

A  n  z  A  c  E. 

Apprenez 
Que  l'empire  ni  vous  ne  me  sont  destinés. 
Ce  fils  qu'il  faut  servir,  ce  fils  de  Ninus  même, 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême... 

AZÉMA. 

Khbien? 

ARZACE. 

Ce  Ninias,  qui,  presque  en  son  berceati, 
De  l'hymen  avec  vous  allu^na  le  flambeau , 
Qui  na  ^uit  à  la  fois  mon  rival  e:  mon  maître.. • 

AZÉMA* 
Ninias! 

A  R  z  A  C  F. 

Il  respire,  il  vient,  il  va  pai-aître. 


2^4  SÉMIRAMIS. 

A  Z  É  M  A. 

Ninias  !  juste  ciel  !  Eh  quoi  I  Sémiramis... 

A  n  z  A  C  E. 

Jusqu'à  ce  jour  trompée ,  elle  a  pleuré  son  fils. 

AZÉMA. 

îîinias  est  vivant  ! 

A  R  z  A  c  E. 
C'est  un  secret  encore 
Renfv^rraé  dans  le  temple ,  et  que  la  reine  ignore. 

A  z  É  M  A. 
Mais  >"iuus  te  couronne,  et  sa  veuve  est  à  toi. 

ARZACE. 

Mais  son  fils  est  à  vous  :  mais  son  fils  est  mon  roi  ; 
Mais  je  dois  le  S€r\'ir.  Cuel  oracle  funeste  I 

A  z  É  M  A. 
li'amoiu"  parle,  il  suffit;  que  m'importe  le  reste? 
Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d'obscurité  ; 
Voilà  mon  seul  oracle,  il  doit  être  écouté. 
Ninias  est  vivant  I  Eh  bien  !  qu'il  reparaisse  ; 
Que  sa  mère  à  mes  yeux  attestant  sa  promesse , 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau , 
Rejoignent  ces  hens  formés  dans  mon  berceau  ; 
Que  Ninias ,  mon  roi ,  ton  rival  et  ton  maître , 
Ait  pour  moi  tout  l'amour  que  tu  me  dois  peul-étie  : 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu  ; 
Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dû. 
Ou  donc  est  ISinias  ?  quel  secret,  acel  mystère 
Le  dérobe  à  ma  vue,  et  le  cache  à  sa  iiière  ? 
Qu'il  revienne,  en  un  mot;  lui,  ni  Sémiiaiuls, 
Ni  ces  mânes  sacrés  que  l'enfer  a  vomis, 
Ni  le  renversement  de  toute  la  uatiure , 
Ne  pourront  de  mon  âme  arracher  un  parjure. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  a^S 

Anacf .  c'est  à  toi  de  te  bien  consulter  ; 
Vois  si  ton  coeur  m  égale,  et  s  il  m'ose  imiter. 
Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  l'enfer  en  furie, 
Que  l'ombre  de  >inus  ordonne  qu'on  expie  ? 
Cruel ,  si  tu  trahis  un  si  saa  e'  lien , 
Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 
Je  vois  de  tes  destins  le  fatal  interprète, 
Pour  le  dicter  leurs  lois,  sortir  de  sa  retraite  : 
Le  mallicureux  amour,  dont  tu  trahis  la  foi . 
N'est  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  cl  loi. 
Va  rerevoir  1  arrêt  dont  >iûU5  nous  menace  ; 
Ton  sort  dépend  des  dieux,  le  mien  dépend  d'Arzace. 

(Elle  sort.) 

AR2ACE. 

Arzacc  est  à*vous  seule.  Ah  1  cruelle  !  arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  et  de  félicites  ! 

Quels  étonnants  destins  l'un  à  l'autre  contraires!..': 

SCÈINE    IL 

ARZACE;   OROÈS,   suivi  des  mages. 

o  n  o  È  s ,  a  Jrza  ce. 
Venez,  retirons-nous  vers  ces  lieux  solitaires; 
ie  vois  quel  trouble  affreux  a  dû  vous  pénétrer  : 
A  de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  préparer. 

(Aux  mages.) 
Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère  ; 
Prenez  ce  fer  sacré ,  cette  lettre. 
(Les  mages  vont  chercher  ce  que  te  grand'prétre 
demande.) 
A  B  Z  A  C  E. 

p  mon  père  I 
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Tirez-moi  de  l'abîme  où  mes  pas  sont  plongés  I 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  sont  chargés  ! 

o  R  o  È  s. 
Le  voile  va  tomber,  mon  fils  ;  et  voici  l'heure 
Ou,  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeiure, 
Ninus  attend  de  vous ,  pour  apaiser  ses  cris , 
L'offrande  réservée  à  ses  mânes  trahis. 

A  n  z  A  c  E. 
Quel  ordre  !  quelle  offrande  !  et  qu'est-ce  qu'il  désire? 
Qui ,  moi  !  venger  Ninus ,  et  Ninias  respire  ! 
Qu'il  vienne ,  il  est  mon  roi ,  mon  bras  va  le  servir 

o  R  o  £  s. 
Son  père  a  commandé  ;  ne  sachez  qu'obéir. 
Dans  une  heure,  à  sa  tombe,  Arzace,  il  faut  vous  rendie, 

(li  donne  le  diadème  et  i'épée  à  Ninias.) 
Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre, 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  frout  a  porté, 
Fit  que  vous-même  ici  vous  m'avez  présent*. 

ABZACE. 

Du  bandeau  de  Ninas  ! 

OROÈS. 

Ses  mânes  le  commandent  : 
C'est  dans  cet  appareil ,  c'est  ainsi  qu'ils  attendent 
Ce  sang  qui ,  devant  eux ,  doit  être  offert  par  vous» 
Ne  songez  qu'à  frapper,  qu'à  servir  leur  courroux  : 
La  victime  y  sera  ;  c'est  assez  vous  instruire. 
Reposez-vous  sur  enx  du  soin  de  la  conduire. 

ÀRZACE. 

S'il  demande  mon  sang ,  disposez  de  ce  bras. 
Mais  vous  ne  parlez  point,  seigneur,  de  Ninias  j 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  même 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème. 


ACTE  IV,  SCÈNE  Jl  aa; 

onois. 
Fa  femme ,  vous  î  Ta  reine  !  ô  ciel  !  Sémininii .' 
Fh  bien  !  voici  l'inatant  que  je  vous  ai  promis 
Connaissez  vos  destins  et  cette  femme  impie. 

KRZACZ. 

Htand*  dieux! 

OfiOÈS. 

De  son  époux  elle  a  trancte  U  vie 
Anz  ACE. 
Elle  !  la  reine  : 

o  R  0  È  3. 

Assur,  [opprobre  de  son  nom, 
[^  détestable  Assur  a  donné  le  poison. 

Anz  ACE,  après  un  peu  de  silence. 
Ce  crime  dans  Assur  n'a  rien  qui  me  surprenne  ; 
Mais  croirai-je  en  eflet  qu'une  épouse ,  une  reine , 
L'amour  des  nations,  l'honneur  des  souverains, 
D'un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains? 
A-t-on  tant  de  vertus  après  un  si  grand  crime?. 

onoès. 
Le  doute,  cher  Arxace,  est  d'un  cœur  msgnnt.im" • 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  de  rien  dissimuler  : 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  hùt  pour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dont  frémit  la  nature  : 
Elle  vous  parle  ici  ;  vous  sentez  son  murmure  ; 
Votre  coeur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 
Ne  soyez  plus  surpris  si  Ninus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à  ces  voûtes  impies  ; 
Il  vient  briser  des  nœuds  tissus  par  les  furies; 
Q  \'ient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis  j 
Des  horreurs  de  l'inceste  il  vient  sauver  son  fils  : 


.12^8  SÉMIRAMIS. 

Il  parle ,  il  vous  attend  ;  Niaus  est  votre  père  ; 

Vous  êtes  Ninias  ;  la  reine  est  votre  mère. 

A  R  z  A  c  E. 
De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé , 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 
Moi ,  son  fils  ?  moi  ? 

OR  OÈs. 
Vous-même  :  en  doutez- vous  encore  ! 
Apprenez  que  Ninus,  à  sa  dernière  amore. 
Sûr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  le  cours, 
Et  que  le  même  crime  attentait  sur  vos  jours , 
Qu'il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie, 
Vous  arracha  mourant  à  cette  cour  impie. 
Assur ,  comblant  sur  vous  ses  crimes  inouïs, 
Pour  épouser  la  mère,  empoisonna  le  fils. 
Il  crut  que ,  de  ses  rois  exterminant  la  race, 
*  Le  trône  était  ouvert  à  sa  perfide  audace  ; 
Et  lorsque  le  palais  déplorait  votre  mort , 
Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votre  sort. 
Ces  végétaux  puissants  qu'en  Perse  on  voit  éclore , 
Bienfaits  nés  dans  ses  champs  de  l'astre  qu'elle  adore  , 
Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés , 
Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés  ; 
De  son  fils  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d'Arzace  : 
Il  attendait  le  jour  d'un  heureux  changement. 
Dieu,  qui  juge  les  rois,  en  ordonne  autrement. 
La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue , 


A  R  z  A  C  £. 
Dieu,  maître  des  destins,  suis-je  assez  éprouvé? 
Vous  me  rendez  la  mart  dont  vous  m'avez  sauve'. 


ACTE   IV,  SCKNE   II.  229 

Ch  Lien  I  Sémiramis..,.!  oai ,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  l'ignominie. 
Ma  mère —  ô  ciel  !  Ninus  1  ah  I  quel  aveu  cruel  I 
Mais  si  le  traître  -issur  était  seul  crimiael , 
S'il  se  pouvait.... 

on  oÉs,  prenant  la  lettre  et  la  lui  donnait'. 
Voici  ces  sacres  caractères , 
Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères  ; 
Le  monument  du  crime  est  ici  sous  vos  yeux  : 
Douterez-vous  encor  ? 

A.  R  z  A  c  E. 

Que  ne  le  puis-je,  ô  dieux  ! 
Donnez ,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte  ; 
Donnez. 

(  Il  lu.  ) 
»    «  Ninus  mourant  au  fidèle  Phradate. 
«  Je  meurs  empoisonne  ;  preuez  .<;oin  de  mon  fils  ; 
«  Arrachez  ^inias  à  des  bras  ennemis  : 
a  Ma  criminelle  épouse —  » 

O  R  O  i  s. 

En  faut-il  davantage  ? 
C'est  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  te'mr^i^naf^e. 
>"inus  n'aclieva  point;  l'approche  de  la  n.oit 
Glaça  sa  faible  main  qui  traçait  votre  sort. 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste  ', 
Lisez  :  il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 
Il  sufl&t ,  Ninus  parle ,  il  arme  votre  bras  ; 
De  sa  tombe  à  son  trône  il  va  guider  vos  j  as  •, 
Il  veut  du  sang. 

ARZ  ACE,  après  avoir  lu. 

O  jour  trop  fécond  en  miracles! 
Enfer,  qui  m'as  parlé ,  tes  funestes  oracleo 
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Sont  plus  obscurs  encore  à  mon  esprit  troublé 

Que  le  sein  de  la  tombe  où  je  suis  appelé. 

Au  sacrificateur  on  cache  la  victime  j 

Je  tremble  sur  le  choix. 

ou  OÈS. 

Tremblez,  mais  sur  le  crime. 
Allez;  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  trouble , 
T.e  ciel  vous  conduira  comme  il  vous  a  parlé. 
Ne  vous  regardez  plus  comme  nn  homme  ordinaire  ', 
Des  éternels  décrets  sacré  dépositaire , 
Marqué  du  sceau  des  dieux ,  séparé  des  humains , 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vcs  destins. 
?,îortel,  faible  instrmnent  des  dieux  de  vos  ancêtres 
Vous  n'avez  pas  le  droit  d'interroger  vos  maîtres.^ 
A  la  mort  échappé,  malheureux  Ninias, 
Adorez,  rendez  grâce ,  et  ne  murmurez  pas. 

SCÈNE    III. 

ARZACE,  MITRANE. 

A  r  7  A  C  E. 
Nos ,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  honiblel 
Sérairamis  ma  mère  !  ô  ciel  !  est-i!  possible  ? 

MITRA  NE,  arrivant. 
Babylone,  seigneur,  en  ce  commun  effroi, 
N'e  peut  se  rassurer  qu'en  revoyant  son  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
Et  l'époux  de  la  reine,  et  mon  auguste  maître. 
Sémiramis  vous  cherche  ;  elle  vient  sur  mes  pas  : 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  point  ;  un  désespoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés,  et  vous  ferme  la  bouche; 


ACTE  IV,  SCtSE   III.  ^^i 

Vous  pâlissez  d  effroi  ;  tout  votre  corps  fréinit 
Qu'est  ce  qui  s'est  passé?  qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

A  nzACE. 

Fuyons  vers  Azéma. 

M  I  T  n  A  s  E. 

Quel  étonnant  langage .' 
Seigneur,  est-ce  bien  vous?  faites-vous  cet  outrage 
Aux  boutés  de  la  reine,  à  ses  feux,  h  son  choix, 
A  ce  coeur  qui  pojur  vous  dédaigna  tant  de  rois  ? 
Son  espérance  en  vous  est-elle  confondue  ? 

ARZ  ACE. 

Dieux  !  c'est  Sëmiramb  qui  se  montre  à  ma  vue  1 

O  tombe  de  >'inus  !  ô  séjour  des  enfers  1 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  vos  goafites  ouverts. 

SCÈINE  IV. 

SEMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 

s  £  M I  n  A  U  I  5. 

05  n'attend  plus  que  vous  ;  venez,  maître  dn  monde  ; 

Son  sort,  comme  le  mien,  sur  mon  hymen  se  fonde. 

3e  vois  avec  transport  ce  signe  révéré, 

Qu'a  mis  sur  votre  front  un  pontife  inspiré  j 

Ce  sacré  diadème ,  assuré  témoignage 

Que  l'enfer  et  le  ciel  cofifirment  mon  suffrage. 

Tout  le  parti  d'Assur,  frappé  d'un  saint  respect , 

Tombe  à  la  voix  des  dieux ,  et  tremble  à  mon  aspect  r 

Ninus  veut  une  offrande,  il  en  est  plus  propice  ; 

Pour  hâter  mon  bonheur,  hûtez  ce  sacrifice. 

Tous  les  cœurs  sont  à  nous  ;  tout  le  peuple  applaudit  : 

Vous  régnez ,  je  vous  aime  ;  Assur  en  vain  frémit. 
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ARZACE,  hors  de  lui. 
As&ur  !  allons....  il  faut  dans  le  sang  du  perfide.. .. 
Dans  cet  infâme  sang  lavons  son  parricide  ; 
Allons  venger  Ninus.... 

SÉMIRAMIS. 

Qu'eatends-je  ?  juste  ciel  ! 
Niûus! 

ARZACE,  d'un  air  égaré. 
Vous  m'avez  dit  que  son  bras  criminel 
(  Revenant  h  lui.  ) 
Avait. . . .  que  l'insolent  s'arme  contre  sa  reine  ; 
Et  n'est-ce  pas  assez  pour  mériter  ma  haine  ? 

SÉMIRAMIS. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  rua  foi. 

ARZACE, 

Mon  père  î 

SÉMIRAMIS. 

Ah  I  quels  regards  vos  yeux  lancent  sur  moi  ! 
Arzace ,  est-ce  donc  là  ce  coeur  soumis  et  tendre 
Qu&n  vous  donnant  ma  main  j'ai  cru  devoir  attendre? 
Je  ne  m'étonne  point  que  ce  prodige  affreux , 
Que  les  morts  déchaîne's  du  séjour  ténébreux , 
De  la  terreur  en  vous  laissent  en"or  la  trace  ; 
Mais  j'en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Aizace, 
Ah  !  ne  répandez  pas  cette  funeste  nuit 
Sur  ces  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoii*  Assur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Ninus ,  et  son  ombre  en  courroux. 
Arzace ,  mon  appui ,  mon  secours ,  mon  époux  ; 
Cher  prince.... 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  2:: 

An  z  ACE,  se  dêlournanl. 
C'en  est  trop  :  le  crime  m'environne  ... 


Arrêtez. 


s  E  M I  n  A  M I  s. 
A  quel  trouble ,  Lélas  I  il  s  abandonne , 
Quand  lui  seul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler  ! 

A  R  z  A  c  E. 
Sémiramis.... 

s  É  M  1 1\  A  M  I  s. 

Eh  bien  ? 

A  R  z  A  c  E. 

Je  ne  puis  lui  parler  : 
Fuyez-moi  prui  jamais,  ou  m'anachez  la  vie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels  transports!  quels  discours  I  qui,  moi,  que  je  vous  fuie? 

Eclaircissez  ce  trouble  insupportable,  affreux. 

Qui  passe  dans  mon  âme ,  et  fait  doux  malheureux. 

Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage  ; 

De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage  j 

Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d  effroi 

Que  le  ciel  et  les  morts  soulevés  contre  moi. 

Jrj  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème  ; 

Ma  bouche  en  frémissant  prononce ,  Je  vous  aime  ; 

D'un  pouvoir  inconnu linvincible  ascendant 

M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  rep>ousse  à  l'instant , 

Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre , 

Mêle  une  horreur  affreuse  à  l'amour  le  plus  tendre. 

ABZACE. 

Haissez-ir.ci  I 

'  '  SÉMIRAMIS. 

Cruel  '.  uon  ,  tu  ne  le  veux  pas. 
Mon  cœur  suivra  ton  cœur,  mes  pas  suivront  tes  pas. 


a^4  SEMIRAMIS. 

Quel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lisent  avec  horreur  et  trempent  de  leurs  larmes? 
Contient-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux  ? 

A  K  z  A  c  E. 
Oui 

s  É  M  I  B  A  M  I  s. 

Donne. 

A  n  z  A  c  E. 
Ah  !  je  ne  puis...  osez-vous...? 

SÉMin  AMIS. 

Je  le  veux. 

AKZACE. 

Laisstz-moi  cet  écrit  horrible  et  nécessaire. . . . 

s  É  M  1  B  A  M  I  s. 

D'où  le  tiens- tu? 

A  B  z  A  c  E. 
Des  dieux. 

SÉMIBAMIS. 

Qui  l'écrivit  ? 
A  B  z  A  C  E. 

Mon  père. 

5ÉMIRAMIS, 

Que  me  dis-tu? 

ABZAXE. 

Tremblez. 

SÉMIB  AMIS. 

Donne  :  apprends-moi  mon  soit. 

ABZACE. 

Cessez....  à  chaque  mot  vous  trouveriez  la  mort. 

s  É  M  I  B  A  M I  s. 

N'importe  ;  éclaircissez  ce  doute  qui  m'accable  ; 
Ne  me  résistez  plus ,  ou  je  vous  crois  coupable. 


ACTE   ly,  SCKNh  IV.  ^3) 

A  B  z  A  c  £. 
Dieux,  qui  conduisez  tout,  c'est  vous  qui  m'y  forcez  ! 

SÉMIRAMI5,  prenant  it  billet. 
Pour  la  dernière  fois ,  Araacc ,  obéissez. 

ARZACE- 

Fh  bien  !  que  ce  billet  soit  donc  le  seul  supplice 
Qu  à  son  crime ,  grand  dieu ,  réserve  ta  justice  ! 

(  Sémiramis  lit.  ) 
Vous  allez  trop  savoir ,  c'en  est  fait. 

SÉMiRAMi*,  à  Otane. 

Qu'ai-je  lu? 
Soutiens-moi,  je  me  meurs... 

An  z  ACE. 

Helds  !  tout  est  connu« 
sÉMin  Ayi»»  revenojtt  a  elle,  après  un  long  silence. 
Eh  bien  !  ne  tarde  plus,  remplis  ta  destinée  ; 
Punis  cette  coupable  et  cette  infortunée  ; 
Etouffe  dans  "mon  sang  mes  détestables  feux. 
La  nature  trompée  est  horrible  à  tous  deux. 
Venge  tous  mes  forfaits  ;  venge  la  mort  d'un  père  ; 
Reconnais-moi ,  mon  fils  ;  frappe  et  punis  ta  mère. 

ARZACE. 

Que  ce  glaive  plui«^t  épuise  ici  mon  flanc 
De  ce  sang  malheureux  formé  de  votre  sang! 
Çu  il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révèic , 
Et  qui  porte  d'un  Els  le  sacré  caractère  ! 

sÉMiBAMis,  se  jetant  h  genoux. 
Ah  !  jp  fus  sans  pitié  ;  sois  barbare  Ji  ton  tour; 
Sois  le  fils  de  Ninus  en  m'arrachant  le  jour  ; 
Frappe.  Mais  quoi  !  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larme*  ! 
O  ^inias  I  6  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes...! 
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Avant  de  me  doumer  la  mort  que  tu  me  dois, 

De  la  nature  emcor  laisse  parler  la  voix  ; 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 

Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

\  R  z  A  c  E. 

Ah  1  je  stiis  votre  fils,  et  ce  nest  pas  à  vous, 
Quoi  que  vous  ayez  fait,  d'embrasser  mes  genoux. 
Tîinias  vous  implore,  il  vous  aime,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects ,  et  l'amoiu"  la  plus  pure. 
C'est  un  nouveau  sujet,  plus  cher  et  plus  sovunis  ; 
Le  ciel  est  apaisé .  puisqu'il  vous  rend  un  fils  : 
Livrez  l'infâme  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SÉMIRAMIS. 

Reçois ,  pour  te  venger ,  mon  sceptre  et  ma  coiu-onne  ; 
Je  les  ai  trop  souillés. 

A  i\  z  A  C  E. 

Je  veux  tout  ignorer  ', 
Je  veux  avec  l'Asie  encor  vous  admirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non  ;  mon  crime  est  trop  grand. 

Ali  z  ACE. 

Le  repentir  l'efface. 

SÉMIRAMIS. 

Kinus  t'a  comSîandé  de  régner  en  ma  place  ; 
Crains  ses  mânes  vengeurs. 

ARZACE. 

l'is  seront  attendris 
Des  remords  d'une  mère  et  des  larmes  d'un  fils. 
Otane ,  au  nom  des  dieux ,  ayez  soin  de  ma  mère , 
Et  cachez ,  comme  moi ,  cet  horrible  mystère. 

FIS    OU    Q  D  AT  r.  1 1  M  E    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

SExMIRAMIS,  0TA:5E. 


^05GEz  qu'un  dieu  propice  a  voulu  prévenir 

Cet  effroyable  hymen,  dont  je  vous  vois  fréniir. 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste ,    - 

En  vous  rendant  un  fils,  vous  arrache  à  l'inceste. 

Des  oracle*  d'Ammon  les  ordres  absolus , 

Les  infernales* voix ,  les  mânes  de  Ninus, 

Vous  disaient  que  le  jour  d'un  nouvel  hyménée 

Finirait  les  horreurs  de  votre  destinée  ; 

Mais  ils  ne  disaient  pas  qu'il  dût  être  accompli. 

L'hymen  s'est  préparé ,  votre  sort  est  rempli  ; 

yinias  vous  révère.  Un  secret  sacrifice 

Va  contenter  des  dieux  la  facile  justice  : 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

s  i  M  I  n  A  31 1  s. 
Ahl  le  bonbetu-,  Otane,  est-il  fait  pour  mor,  cœur  ? 
iMon  fils  s'est  attendri  ;  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'en  ces  premiers  moments  la  douleur  d'une  mère 
Parle  plus  hautement  à  ses  sens  oppressés 
Que  le  sang  de  Ninus ,  et  mes  crimes  passés. 
Mais  peut-être  bientôt ,  moias  tendre  et  plus  sévère , 
Il  ne  se  souviendra  que  du  meurtre  d'un  père. 

o  T  A  >  E. 
Que  craignez-\ ous  d'un  fils?  quel  noir  pressentiment! 


a3»  SÉMIRAMIS, 

s  É  M  I  n  A  M I  s. 

Xa  crainte  suit  le  crime,  et  c'est  son  châtiment:. 
Xe  détestable  Assur  sait-il  ce  qui  se  passe  ? 
3S'a-t-on  rien  attenté?  sait-on  quel  est  Arzace? 

OTANE. 

îf  on  ;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré  : 

De  l'ombre  de  Ninus l'oracle  est  adoré; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

Comment  servir  son  fils?  pourquoi  venger  sa  cendre? 

On  l'ignore ,  on  se  tait.  On  attend  ces  moments 

Où ,  fermé  sans  réserve  au  reste  des  vivants , 

Ce  lieu  saint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 

Le  peuple  est  aux  autels  ;  vos  soldats'  sont  en  armes, 

Azéma ,  pâle ,  errante ,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Veille  autour  du  tombeau ,  lève  les  mains  aux  cieuXi 

Ninias  est  au  temple ,  et  d'une  âme  éperdue 

Se  prépare  à  frapper  sa  victime  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé 

Rassemble  les  dçbrb  d'un  parti  dissipé  : 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former,  encore. 

SÉMin  AMIS. 

Ah  !  c'est  trop  ménager  un  traître  que  j'abhorre  ; 

Qu'Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis  : 

Otane ,  allez  livrer  le  coupable  à  mon  fils. 

Mon  fils  apaisera  l'éternelle  justice, 

lin  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  r 

Quil  meure*,  qu' Azéma,  rendue  à  Psinias, 

Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 

^fu  vois  ce  cœxxr^  Ninus ,  il  doit  te  satisfaire  ; 

Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 

Ah  !  qui  vieot  dans  ces  lieiix  à  pas  précipités  ?. 

Oufe  tout  rend  la  terreur  k  mes  sens  agités,  I 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  2€ 

SCÈNE    IL 

S)^:miramis,  azkma 

A  Z  L  M  A. 

RIadame  ,  pardonnez  si ,  sans  être  appelée, 
De  mortelles  frayeurs  trop  justement  tioubîeie, 
Je  viens  avec  tran.«p.Drt  embrasser  vos  genoux. 

s  É  M  I  n  A  M  I  s. 
Ah  !  princesse ,  parlez ,  que  me  demandez- vous  ? 

AZÉMA. 

D'arrarLer  un  héros  au  coup  qui  le  menace  , 
De  prévenir  le  crime ,  et  de  sauver  Arzace. 

SÉBUr.  AMIS. 

Arzace  ?  lui  1  quel  crime  ? 

AZÉMA. 

II  devient  votre  époux  ; 
ïl  me  trahit,  n'importe ,  il  doit  vivre  pour  vous. 

SÉMI  RAMIS. 

Lui  mon  époux  ?  grands  dieux  ! 

AZÉMA. 

Quoi  !  rbymen  qui  vous  lif . 

SÉMinAMIS. 

Cet  hymen  est  affreux,  abominable,  impie. 
Arzace  I  il  est. . ,  parlez  :  je  frissonne  ;  achevez  i 
Quels  dangers...?  hâtez-vous... 
AZÉMA. 

Madame ,  vous  savez 
Que  peut-être  au  moment  que  ma  voix  vous  implore.,, 

SÉMIB  AMIS. 

Eh  bien? 

AZÉMA. 

Ce  demi-dieu,  que  je  redoute  encore, 
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D'un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  h  Ninus  consacrë- 
J'ignore  quels  forfaits  il  faut  qu'Arzace  expie. 

s  É  M  m  A  M I  s. 
Quels  forfaits,  justes  dieux! 

A  z  É  M  À. 

Gel  Assur,  cet  impie, 
Va  violer  la  tombe  où  nul  n'est  introduit. 

s  É  MI  u  A  M I  s. 
Qui  ?  lui  ? 

Â  z  £  M  A. 
Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit , 
Des  souterrains  secrets ,  où  sa  fureur  habile  » 

A  tout  événement  se  creusait  un  asile , 
Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux  ; 
Il  vient  braver  les  morts ,  il  vient  braver  les  dieux  : 
D'une  main  sacrilège ,  aux  forfaits  enhardie , 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SÉMIB  AMIS. 

O  ciel  !  qui  vous  l'a  dit  ?  commept  ?  par  quel  détour  ? 

A  z  É  M  A. 
Fiez-vous  à  mon  cœur  éclairé  par  l'amour  ; 
J'ai  vu  du  traître  Assur  la  haine  envenimée , 
Sa  faction  iremhlante ,  et  par  lui  ranimée , 
Ses  amis  rassemblés ,  qu'a  séduits  sa  fureur. 
De  ses  desseins  secrets  j'ai  démêlé  l'horreur,- 
J'ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles  ; 
Je  l'ai  fait  épier  par  des  regards  fidèles  : 
Il  ne  commet  qu'à  lui  ce  meurtre  détesté  ; 
U  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 
Sûr  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n'osera  paraître , 
Que  l'accèô  en  est  même  iuterdil  au  grand-prêti  c , 


ACTE  V,  sci..\E  rr.  34t 

Il  y  vole  :  et  le  bruit  par  ses  soins  se  répand 

Ou'Arzace  est  la  victime,  et  que  lu  jrort  loltenrl  ; 

i^ne  iSinas  dans  son  sang  doit  laver  sou  injure. 

( }u  paile au  peuple ,  aux  grands ,  on  s'asseinJjie,  on  murmure. 

Je  crains  >iiius ,  Assiu-,  et  le  ciel  en  courroux. 

s  É  M I  R  A  M I  s. 
Eh  bien  I  chère  Azéma ,  ce  ciel  parle  par  vous  : 
Il  me  stiffiL  Je  vois  ce  qui  me  reste  a  faire. 
Oa  peut  s'en  reposer  sur  le  cœur  d'une  mère. 
Ma  fille ,  nos  destins  à  la  fois  sont  remplis  ; 
Défendez  votre  époux,  je  vais  sauver  mon  fils. 

Azéma. 
Ciel: 

s  É  M  I  li  A  M  I  s. 

Prête  à  l'eponser,  les  dieux  m'ont  éclairée  ; 
Us  inspirent  encore  une  m«jre  éplorée  : 
r.'ais  les  momenls  sont  chers.  I.aissez-moi  dans  ces  lieux; 
Ordonuf^z  en  mou  nom  que  les  prêtres  des  dieux , 
<,;uc  les  chefs  de  1  État  viennent  ici  se  rendre. 
'  Azéma  passe  dans  te  vestibule  du  temple;  Séiniramisf 

de  l'autre  côté ,  s'avance  vers  le  mausolée.) 
Ombre  de  mon  époux,  je  vais  venger  ta  cendre. 
Voici  l'instant  fatal  où  ta  voix  m'a  promis 
<}ue  l'accès  de  ta  tombe  allait  m'être  pemiis  : 
3'©béirai;  mes  mains,  qui  guidaient  des  années. 
Pour  secourir  mon  fils,  à  ta  voix  sont  armces. 
Vesez ,  gardes  du  trône ,  accourez  à  ma  voix  ; 
D'Arzace  désormais  reconnaissez  les  lois  ; 
Arzace  est  votre  roi  ;  vous  n'avez  plus  de  reine  ; 
Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraiûe. 

Voltaire.  ThOâtre.   3,  ni 
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Soyez  ses  défejiseurs ,  ainsi  que  ses  sujets. 
Allez. 

(  I\es  cardes  se  ranfjent  ou  fond  de  ta  scène. 

Dieux  tout-puissants ,  secondez  mes  pi  cjet:. 

(Elle  entre  dans  le  tombeau.) 

SCÈjNE   iii. 

AZE^L4. ,  revenant  de  la  perte  du  temple  sur  te  de^'ani 
de  la  scène. 

OuE  méditait  la  reine?  et  quel  dessein  l'anime? 
A-t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crinie  ? 
O  prodige ,  ô  destin  que  je  ne  conçois  pas  1 
Moment  cher  et  teirible  !  Aizace ,  Kinias  ! 
Arbitres  des  humains,  puissances  que  j'adore, 
îMe  l'avez-vous  rendu  pour  le  ravir  encore  ? 

SCÈNE  IV. 

AZÉMA,  ARZACE  ou  NIïIAS. 

AZÉMA. 

4h  Î  cher  prince ,  arrêtez.  >'inias ,  estrce  vous  ? 
Vous ,  le  fils  de  >"iuus ,  mon  maîue  et  mon  époux  ? 

s  INI  AS. 

Ahl  vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 
J<'  suis  du  sang  des  dieux,  et  je  fre'niis  d'en  être. 
Écartez  ces  horreurs  qui  m'ont  environné , 
Fortifiez  ce  coeur  au  trouble  abandonné , 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père. 

A  z  É  M  A. 
Gardez-vous  de  remplir  eu  affreux  ministèi-e. 

s  I  s  I  A  s. 
Je  dois  tm  sacrifice,  il  le  faut,  j'obéis. 


ACTE  V,  SCENE   IV. 

AZÉM  A. 

>'ou ,  Ninus  ne  veut  pas  qii'on  immole  son  fils. 

K  I  5  I  A  s. 
Comment  ? 

xzin  k. 
Vous  n'irez  ix)int  dans  ce  lieu  redoutable  ; 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  pW*ge  inévitable. 

H  1  5 1 A  s. 
Qui  peut  me  retenir  ?  -et  qui  peut  m'effiayer? 

À  z  É  M  A. 

C'est  vous  que  dans  la  tourbe  on  va  s-.ci  Ificr  ; 
Assur,  l'indigne  As«ur  a  d'uu  pas  sacrilège 
Violé  du  toiuLeau  le  divin  privilège  : 
Il  vous  attend. 

51S1AS. 

Grands  dieux!  tout  est  donc  «.^luiiçi- 
Mon  cœur  est  rassuré,  la  victime  est  ici. 
Mon  père,  empoisoiMié  par  ce  monstre  perGde, 
Demande  à  haute  voix  le  sang  du  parriciiîe. 
Instruit  par  le  grand-prêtre,  et  conduit  par  le  tiel, 
Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel, 
Je  n'aurai  qu'à  frapper  la  victime  funeste 
Ou 'amène  à  mon  courroux  la  justice  cékite. 
Je  vois  trop  que  ma  main ,  dans  ce  fatal  mome«t , 
D'un  pouvoir  invincible  est  l'aveugle  instrumeut. 
Les  dieux  seuls  ont  tout  fait ,  et  mon  âme  étonnée 
S'abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  destinée. 
Je  vois  que ,  malgré  nous ,  tous  nos  pas  sont  marqués  ; 
Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 
Sur  le  chemin  du  trône  ont  seint  les  miiacles  : 
J'obéiS  sans  rien  craindre,  et  j'en  crois  les  oracles. 
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A  Z  É  M  A. 

Tout  ce  qu'ont  fait  les  dieux  ne  m'apprend  Cfu'à  frémir 
Ils  ont  aimé  Ninus,  ils  l'ont  laissé  périr. 

K I  s  I  A  s. 
Ils  le  vengent  enfin  :  étouffez  ce  jnurmure. 

AZÉM  A. 
Ils  choisissent  souvent  une  victime  pure  : 
Le  sang  de  linnocence  a  coulé  sous  leurs  coups. 

N  I  K  I  A  s. 

Puisqu  ils  nous  ont  unis,  ils  combattent  puia  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  nio:i  pèie. 
Ils  me  rendent  un  trône ,  une  épouse ,  Une  mère  ; 
Et ,  couvert  à  vos  yeux  du  sang  du  criminel , 
Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à  l'autei. 
J'obéis,  c'est  assez,  le  ciel  fera  le  reste. 

SCÈiNE    V. 

AZÉM  A,  seule. 

DiETTX ,  veillez  siir  ses  pas  dans  ce  tombeau  fnneste. 
Que  voulez-vous?  quel  sang  doit  aujourd'hui  couler? 
Impénétrables  dieux,  vous  me  faites  trembler. 
Je  crains  Assur,  je  crains  cette  main  sanguinaire  -, 
Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père- 
Abîmes  redoutés,  dont  Ninus  est  sorti, 
Dans  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse  ! 
Cieux ,  tonnez  !  cieux ,  lancez  la  foudre  vengeresse  î 
O  son  père  1  ô  Mnus  !  quoi  1  lu  n'as  pas  permis 
Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils  I 
Ninus ,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres  î 
Kentends-je  pas  sa  voix  painii  des  cris  funèbre!  ? 
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Dût  ce  sacré  tombeau,  profant^  par  mes  pas, 
OuNTir  pour  me  punir  les  gouflres  du  trtp<9. 
J'y  descendrai,  j'y  vole...  Aliî  quels  coups  de  touncne 
Ont  enflammé  le  ciel  et  font  trembler  la  ten-e  1 
Je  crains,  j'espère...  Il  vient. 

SCÈNE    VI. 

N1]SIAS,  une  épée  sanglante  h  la  luam ,  AZi.MA. 
Bi  I  s  I  A  3, 

Ciel!  ou  suis-je? 

A  7.  É  il  A. 

>h!  seigneur 
Vous  êtes  teint  de  saug,  p.ile,  glace  d'honeur. 

5  I  N  I  A  s ,  d'un  air  cffLiré. 
Vous  rac  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 
Au  fond  de  ce  tombe&u  mou  pt-re  était  mon  guide  ; 
J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monumeut, 
Plein  de  respect ,  d'horreur  et  de  saisissement  ; 
Il  marcliait  devant  moi  :  i'ai  reconnu  la  place 
Que  son  ombre  en  courroux  marquait  à  mon  audace. 
Auprès  d'une  colonne ,  et  loin  de  la  clarté 
Qui  suflisait  à  peine  à  ce  lieu  redouté, 
J'ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide  ; 
J'ai  riu  le  voir  trembler,  tout  o  upable  est  timide. 
J'ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  ; 
Ftd'un  bras  tout  sanglant,  qu'animait  ma  fmeur, 
Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière. 
Vers  les  lieux  d'où  partait  cène  faible  lumière  : 
Mais,  je  vous  1  avouerai,  ses  sanglots  redoublés, 
Ses  cris  plaintifs  et  sourds,  et  m.ù  articulés, 
Les  d>.xxx  qu  il  invoquait,  tt  le  repentir  même 
Qui  semblait  le  saisir  à  son  heure  suprême  ; 
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La  sainteté  du  lieu;  la  pitié,  dont  la  voix, 

Alors  qu'on  est  vengé  fait  entendre  ses  lois;" 

Un  sentiment  confus,  qui  même  m'épouraute, 

IM'ont  fait  al)andonner  la  victiiiie  sanglante. 

Azéma ,  quel  est  donc  ce  troaLle ,  cet  effroi , 

Cette  invincllile  horreur  qui  s'empare  de  moi? 

Mou  cœur  est  pur,  ô  dieux  !  mes  mains  sont  innocentes: 

D'un  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes. 

Quoi  1  j  ai  servi  le  ciel,  et  je  sens  des  remords  ! 

AzÉMA. 
Vous  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible ,  allons  vers  votre  mère  : 
Calmez  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 
Et  puisqu'Assiu-  n'est  plus. . . 

SCÈNE    VIL 

NINIAS,  AZÉMA,  ASSUR. 

(Assur  parait  dans  l'enfoncement  avec  Olane  eî  (es 
(jarfies  de  la  reine.) 

A  Z  É  M  A. 

CiET.  1  Assur  à  nics  vctjx  ! 

MSI  AS. 

Assur? 

AZÉMA. 

Accourez  toT]<; .  ministres  de  nos  dieux, 
ministres  de  nos  rois ,  défendez  votre  maître. 
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SCÈ^E   VIII. 

LE  CR.VTO-PîiÊrnE  OROÈS,  tis  mages  et  le  peuple, 
ft'l-MAS,  AZ£>Li,  ASSUR  désarmé,  MITR^Ne' 
OTANE. 

OTAHE. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ;  j'ai  lait  saisir  le  traître 
Lorsque  dans  ce  lien  saint  il  allait  pf  nrtror  : 
La  reine  l'ordonna  ;  je  viens  vous  le  livrer. 

5  I  s  I  A  s. 
(^uai-je  fait?  et  quelle  est  la  victime  immolée? 

o  n  o  È  s. 
Le  ciel  est  satisfait  :  la  vengeance  est  comhlée. 

(  En  montrant  Aisur.) 
Peuples,  de  votre  roi  voilà  l'en.iwisonneur  ; 

(En  montrant  yinias.) 
Peuples ,  de  votre  roi  voilà  le  succcseeur  ' 

«e  viens  vous  l'annoncer;  je  vieus  le  reoonnaîtne; 
Revoyez  >iaia$ ,  et  *«rvez  votre  maÎG e. 

▲  SSUB. 

Toi  Ninias  ? 

o  r.  o  È  s. 
Lm-m«ne  :  ua  dieu  or,n  l'a  eord^àt 
Le  iauva  de  ta  i^. ,  et  ce  dieu  le  poui -uit, 

Àssun. 
Toi ,  de  Semiraiais  tu  reçus  la  nais-^aîià-;  ? 

aisiAs. 
Oui ,  maU  pour  :e  punir  j'ai  reçu  s.,  pr.i.saace 
Allez,  délivrez-moi  de  ce  monstre  iul.um.in  ■ 
n  ne  œéritac  pw  d«  tpmj,er  sous  ma  rr;->in 
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Qu'il  meure  dans  l'opprobre  .  et  non  de  mou  épée  ; 
Et  qu'on  rende  au  tispas  ma  victime  échappée. 
(Sémlramis  parait  au  pied  du  tombeau  j,  mourante; 
un  mage  qui  est  h  cette  porte  ta  relè^'e.) 
Asstrn. 
Va  :  mon  plus  grand  supplice  est  de  te  voir  mon  roi  ; 

(Apercevant  oémiramis.J 
Riais  je  te  laisse  encor  plus  mallieiureux  que  moi  ; 
Regarde  ce  tombeau  ;  contemple  ton  ouvrage. 

N  15  1  AS. 

Quelle  victime ,  ô  ciel ,  a  donc  frappé  ma  rage  .■' 

A  Z  É  M  A. 

Ah  !  fuyez ,  cher  époux  î 

BI I  T  Tî  A  N  E. 

Qu'avez- vous  fait? 
or.oÈs,  se  mettant  entre  le  tombeau  et  jSinias. 

Sortez  ; 
Venez  purifier  vos  bras  ensanglantés  ; 
Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste , 
Cet  aveugle  instiument  de  la  fureiu:  céleste. 

NiNiAS,  courant  vers  Sémlramis. 
Ah  !  cruels ,  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  cœur. 

OROÈs,  'andis  (fuon  le  désarme. 
Gardez  de  le  laisser  à  sa  propre  furevu-. 
SÉMiRAMis,  (ju'on  fait  avancer,  et  qu'on  place  sur  un 

fauteuil. 
Viens  me  venger,  mon  fils  :  un  monstre  sanguinaire, 
Un  traître ,  un  sacrilège ,  assassine  ta  mère. 

NINIAS. 

O  jour  de  la  terreur  !  ô  crimes  inouïs  I 

Ce  sacrilège  affreux,  ce  monstre  ,  est  votre  fils. 
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Au  selu  qui  m'a  noun  i  cette  main  s'sst  plougôe  : 
Je  vous  suis  dans  la  tombe,  et  vous  serez  \eugoe. 

s  É  M  r  H  AMIS. 

He'las  1  j'y  descendis  pour  dëfLudre  tes  jours. 
Ta  mallieureiise  mère  allait  à  ton  secours... 
J'ai  ie.,u  de  tes  maijis  la  mort  qui  m'était  due. 

N  I  N  I  A  5. 

AL  !  c'est  le  dernier  trait  à  mou  âme  c|}crdae. 
J'atteste  ici  les  dieux  qui  coiiduisaierit  mon  bras, 
Ces  dieux  qui  ra*e'garai;.'nt. .. 

s  É  M I  r.  A  M  I  s. 

Mon  fils,  n'achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout,  si,  pour  grâce  dernière, 
Une  si  clière  main  ferme  au  moins  ma  paupicre. 

(Il  se  jplle  a  genoux.  > 
Viens,  je  te  le  demande,  au  nom  du  même  sang 
Qui  ta  donne  la  vie  et  qui  sort  de  mon  flanc 
Ton  cœur  n'a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  >'inus  expira  ,  j  étais  plus  criminelle  : 
J'en  suis  assez  punie.  Il  est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  irmai-  î 
lïinias,  Azcnia,  que  votre  hymen  efloce 
L'opprobre  dont  mon  crime  a  souillé  votre  race; 
L)'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux; 
Donnez-moi  votre  main;  vivez,  régnez  heureux  : 
Cet  espoir  me  console,  il  mêle  quelque  joie 
Aux  hoiTeurs  de  la  mort  où  mon  âme  est  en  proie. 
Je  la  sens...  elle  vient...  songe  à  .Seniiramis, 
Ne  liais  point  sa  mémoire  :  ô  moji  fils  I  niou  cher  fils... 
C'en  est  fait. 

O  f;  O  £  S. 

La  lumière  à  ses  yeux  esl  ravie. 


25o  SEMIRAMIS.  ACTE  V,  SCENE  VIIT. 
Secourez  Ninias ,  prenez  soin  de  sa  vie. 
Par  ce  terrihle  exemple  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  poui"  témoins. 
Plus  le  coupable  est  grand ,  plus  giand  est  le  supplice 
Rois ,  tremblez  sur  le  trône ,  et  craignez  leur  justice. 
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PRÉFACE. 

V^ETTE  bagatelle  fut  rcprcsentce  a  Paris  dans 
Tété  de  1749?  parmi  la  foule  des  speclacles 
qu'on  donne  a  Paris  tous  les  ans. 

Dans  cette  autre  foule,  beaucoup  plus  nom- 
breuse, de  brochures  dont  on  csl  inondé,  il  en 
parut  une  dans  ce  temps -ià  qui  méri'e  d'être 
distinguée.  C'est  une  disserta'ion  ingénieuse  et 
approfondie  d'un  académicien  de  la  Rochelle 
sur  cette  question  ,  qui  semble  partager  depuis 
quelques  années  la  littérature;  savoir,  s'il  es': 
permis  de  faire  des  comédies  attendrissantes.  Il 
paraît  se  déclarer  fortement  contre  ce  genre  ^ 
dont  la  petite  comédie  de  Nanine  tient  beau- 
coup eu  quelques  endroits.  Il  condamne  avec 
raison  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une  tragédie 
bourgeoise.  En  effet  que  serait-ce  qu'une  in- 
trigue tragique  entre  des  hommes  du  commun  ? 
ce  serait  seulement  avilir  le  cothurne;  ce  serait 
manquer  à  la  fois  l'objet  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  ;  ce  serait  une  espèce  bâtarde  ,  un 
monstre  ,  né  de  l'impuissance  de  faire  une  co- 
médie et  une  tragédie  véritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  surtout  les 
intrigues  romanesques  et  forcées  dans  ce  genre 

▼•>1  taire.  Théâtre.  3-  22 
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de  comédie  j  où  l'on  veut  attendrir  lés  specta- 
teurs, et  qu'on  appelle,  par  dérision ,  cou.édie 
larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  les  intrigues 
romanesques  et  forcées  peuvent-elles  être  ad' 
mises  ?  ne  sont-elles  pas  toujours  un  vice  essen- 
tiel dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être  ? 
Il  conclut  enfin  en  disant  que,  si  dans  une  co- 
médie l'attendrissement  peut  aller  quelquefois 
jusqu'aux  larmes,  il  n'appartient  qu'à  la  passion 
de  Tamour  de  les  faire  répandre.  Il  n'entend  pas, 
sans  doute ,  l'amour  tel  qu^il  es'  représenté  dans 
les  bonnes  tragédies,  Tamour  furieux,  barbare, 
funeste,  suivi  de  crimes  et  de  remords  j  il  en- 
tend l'amour  naïf  et  tendre,  qui  seul  est  du  res- 
sort delà  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre,  qu'on 
soumet  au  jugement  des  gens  de  lettres  ;  c'est 
que,  dans  notre  nation,  la  tragédie  a  commencé 
par  s'approprier  le  langage  de  la  comédie.  Si 
l'on  y  prend  garde ,  l'amour  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages ,  dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient  être 
Tame  ,  est  traité  comme  il  doit  l'être  en  effet 
dans  le  genre  cooiique.  La  galanterie,  les  dé- 
clarations d-amour,  la  coquetterie,  la  naïveté, 
la  familiarité,  tout  cela  ne  se  trouve  que  trop 
chez  nos  héros  et  nos  héroïnes  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  dont  nos  théâtres  retentissent;  de  sorte 
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qu'en  effet  l'amour  naïf  et  attendiùssant  dans 
une  comédie  nest  point  un  larcin  fait  à Melpo- 
mcne,  mais  c'est  au  contraire  Melpomène  qui 
depuis  long-temps  a  pris  chez  nous  les  brode- 
quins de  Thaiie. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  premières  tra- 
gédies qui  eurent  de  si  prodigieux  succès  vers 
le  temps  du  cardinal  de  Richelieu ,  la  Sopho- 
nisbe  de  Mairet,  la  Mariamue,  l'Amour  tyran- 
nique,  Alcionée  :  on  verra  que  Tamour  y  parle 
toujours  sur  un  ton  aussi  familier  et  quelquefois 
aussi  bas  que  Théroisme  s'y  exprime  avec  une 
emphase  ridicule;  c'est  peut-être  la  raison  pour 
laquelle  notre  nation  n'eut  eu  ce  teuips-là  au- 
cune comédie  supportable;  c'est  qu'en  effet  le 
théâtre  tragique  avait  envahi  tous  les  droits  de 
l'autre  :  il  est  même  vraisemblable  que  celte 
raison  détermina  Moiicre  a  donner  rarement 
aux  amants  qu'il  met  sur  la  scène  une  passion 
vive  et  touchante  :  il  sentait  que  la  tragédie 
l'avait  prévenu. 

Depuis  la  Sophonisbe  de  Mairet,  qui  fut  la 
première  pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque 
régularité,  on  avait  commencé  à  regarder  les 
déclarations  d'amour  des  héros  ,  les  réponses 
artificieuses  et  coquettes  des  princesses ,  les 
peintures  galantes  de  l'amour,  comme  des  choses 
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essentielles  au  théâtre  tragique.  Il  est  resté  des 
écrits  de  ce  temps-là,  danslesquelson  cite  avec 
de  grands  éloges  ces  vers  que  dit  Massinisse 
après  la  bataille  de  Cirtlie  : 

J'aime  plus  de  moitié  quand  je  me  sens  aime', 

Et  ma  flamme  s'accroît  par  un  cœur  entlammé  : 

Comme  par  une  vague  une  vague  s  iiTÏte, 

Uji  soupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 

Quand  les  chaînes  d  hymen  étreignent  deux  esprits, 

Un  plaisir  doit  se  rendre  aussitôt  qu'il  est  pris. 

Cette  habitude  de  parler  ainsi  d'amour  influa 
sur  les  meilleurs  esprits;  et  ceux  même  dont  le 
génie  mâle  et  sublime  était  fait  pour  rendre  en 
tout  à  la  tragédie  son  ancienne  dignité  se  lais- 
sèrent entraîner  à  la  contagion. 

On  vit,  dans  les  meilleures  pièces, 

Un  malheiireux  visage 

fjui     D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Le  héros  dit  à  sa  maîtresse  : 

Adieu ,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 

Lhéroïne  lui  répond  : 

Adieu ,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 

Cléopâtre  dit  qu'une  princesse 

Aimant  sa  renomme'e , 

Fn  avouant  qu'elle  aime ,  est  sûre  d'être  aimée. 

QuG  César 

.  .  .  Trace  des  ?oupirs,  et,  d'un  style  plaintif, 
Eaus  sou  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captif. 
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Elle  ajoute  qu'il  ne  ticut  qu'a  elle  d'avoir  des 
rigueurs,  et  de  rendre  César  mallieureux  ;  sur 
quoi  sa  confidente  lui  ivpoud  : 

J  oserais' bicD  jurer  que  vos  charmants  appns 
Se  vantent  d'un  pou\  oir  dont  ils  n'useront  pas. 

D.  ns  toutes  les  pièces  du  même  auteur,  qui 
suivent  la  mort  de  Pompée,  on  est  obligé  d'a- 
vouer que  l'amour  est  toujours  traité  de  ce  ton 
familier.  Mais,  sans  prendre  la  peine  inutile  de 
rapporter  des  exemples  de  ces  défauts  trop  vi- 
sibles ,  examinons  seulement  les  meilleurs  vers 
que  l'auteur  de  Cinna  ait  fait  débiter  sia*  le 
théâtre,  comme  maximes  de  galanterie. 

Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  d.^s  syn'.pntlncs. 
Dont  par  'e  df-ax  rapport  les  âmes  assorties 
S'attaclient  I  une  à  l'autie,  et  se  laissfut  pirpior 
Pai  ce  je  ne  saL>  qiioi  qu'on  ue  peut  expliquer. 

De  bonne  foi,  croirait- on  que  ces  vers  dit 
haut  comique  fusseni  dans  la  ]>oucbe d'une  prin- 
cesse des  Parthes,  qui  va  demander  à  son  amant 
la  télé  de  sa  mère?  Est-ce  dans  un  jour  si  tcr- 
ribli  qu'on  parle  «  d'un  je  rm  s  lis  quoi ,  dont 
<{  par  le  doux  rapport  les  âmes  sont  assorties?  « 
Sophocle  aurait-il  débité  de  tels  madrigaux? Et 
toutescespetitessentencesamoureuseane  sont- 
clles  pas  uni((ueraent  du  reiiort  de  la  comédie  ? 

Le  grand  homme  qui  «  porté  a  un  si  haut 


'^58  PRÉFACE 

point  îa  véritable  éloquence  dan?  les  vers,  qui 
a  fait  parler  à  l'amour  un  langage  à  la  fois  si 
touchant  et  si  noljle ,  a  mis  cependant  dans  ses 
tragédies  plus  d'une  scène  que  Boileau  trouvait 
plus  digne  de  la  haute  comédie  de  ïérence  que 
du  rival  et  du  vainqueur  d'Euripide. 

On  pourrait  citer  plus  de  iroiscenîsversdans 
ce  goût.  Ce  nest  pas  que  la  simplicité ,  qui  a  ses 
charmes ,  la  naïveté ,  qui  quelquefois  même  tient 
du  sublime  ,  ne  soient  n-'ccssaires  pour  servir 
ou  de  préparation  ou  de  liaison  et  de  passage 
au  pathétique;  mais  si  ces  traits  naïfs  et  simples 
appartiennent  même  au  tragique ,  à  plus  forte 
raison  appartiennent -ils  au  grand  comique. 
C'est  dans  ce  point ,  où  la  tragédie  s'abaisse  et 
où  la  com(  die  sélève,  que  ces  deux  arts  se  ren- 
contrent er  se  touchent  ;  c'est  là  seulement  que 
leurs  bornes  se  confondent  :  et  s'il  est  permis  à 
Oreste  et  à  Hermione  de  se  dire  : 

Ah  !  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus  ; 
Je  votis  haïrais  trop.  —  Vous  m'en  aimeriez  plus. 
Ah  I  qiie  vous  me  verriez  d'un  regard  moins  contraire  î 
Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaite... 
Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  liair. — 
Car  enfin  il  vous  haîf,  son  ame ,  ailleurs  éprise, 
IS'a  plus — Qui  vous  l'a  dit,  seigneur,  qu'il  me  méprise  ? 
Jugez- vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ? 
Si  ces  héros  5  dis-je  j  se  sont  exprimés  avec  cette- 
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familiarité,  à  combien  plus  forte  raison  le  Mi- 
santhrope est-il  bien  reçu  a  dire  à  sa  luaitresse, 
avec  véhémence  : 

Boiigisiez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sûrs  tt-moins  de  votre  traliùco. 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s  alarmait  ma  flamme. 

Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé , 
Je  succoml)c  II  laffront  de  me  \ oir  autragé. 

C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments. 
Oui ,  je  peux  tout  permettre  à  mes  ressentiments  : 
Redoutez  tout ,  madame ,  après  un  tel  outrage  : 
Je  ne  suis  plus  à  moi  ;  je  suis  tout  à  la  ra;5e. 
Percé  du  coup  mortel  dont  >ous  m'assassinez, 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés. 

Certainement  si  toute  la  pièce  du  Misan- 
thrope était  dans  ce  goût,  ce  ne  serait  plus  une 
comédie;  si  Oreste  et  Herraione  s  exprimaient 
toujours  comme  on  vient  de  le  voir,  ce  ne  se- 
rait plus  une  trag^édie  :  mais  après  que  ces  deux 
genres  si  différents  se  sont  ainsi  rapprochés ,  ils 
rentrent  chacun  dans  leur  véritable  carrière; 
Tun  reprend  le  ton  plaisant,  et  l'autre  le  ton  su- 
blime. 

J^  comédie,  encore  une  fois,  peut  donc  s.- 
passionner  ,    s'emporter  ,   attendrir  ,   pourvu 
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qu'ensuite  elle  fasse  rire  les  honnêtes  gens.  Si 
elle  manquait  de  comique  ,  si  elle  n'était  que 
larmoyante,  c'est  alors  qu'elle  serait  un  genre 
très  vicieux  et  très  désagréable. 

On  avoue  'qu'il  est  rare  de  faire  passer  les 
spectateurs  insensiblement  de  rattcndrisscnient 
au  rire  :  mais  ce  passage ,  tout  difficile  qu"il  est 
de  le  saisir  dans  une  comédie .  n'en  est  pas  moins 
naturel  aux  hommes.  On  a  déjà  remarqué  ail- 
leurs que  rien  n'est  plus  ordinaire  que  des  aven- 
tures qui  affligent  l'ame,  et  dont  certaines  cir- 
constances inspirent  ensuite  un  gaîié  passagère. 
C'est  ainsi  malheureusement  que  le  genre  hu- 
main est  fait.  Homère  représente  même  les  dieux 
riant  de  la  mauvaise  grâce  de  V  ulcain,  dans  le 
temps  qu'ils  décident  du  destin  du  monde.  Hec- 
tor sourit  de  la  peurde  son  fils  Astjanax ,  tandis 
qu'Andromaque  répand  des  larmes. 

On  fvoit  souvent,  jusque  dans  l'horreur  des 
batailles,  des  incendies,  de  tous  les  désastres 
qui  nous  affligent,  qu"une  naïveté,  un  bon  mot, 
excilent  le  rire  jusque  dans  le  sein  de  la  désola- 
tion et  de  la  pitié.  On  défendit  à  un  régiment, 
dans  la  bataille  de  Spire,  de  faire  quartier;  un 
officier  allemand  demande  la  vie  à  l'un  des 
nôtres,  qui  lui  répond  :  «Monsieur,  demandez- 
^  moi  toute  autre  chose  ,  mais  pour  la  Aie  ,  il 
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rc  n'v  a  pas  moyen.  »  Celle  aaivoté  passe  aussi- 
tôt de  bouche  en  bouche,  et  on  rit  :u  milieu  du 
carnage.  A  combien  plus  forte  raison  le  riie 
peut-il  succéder  dans  la  comt'dic  à  des  senti- 
ments toîu  liants  !  ?se  s  aliendrit-on  pas  avec 
Alcmcne?  Ne  rii-on  pas  avec  Sosie?  (^ucl  mi- 
sérable et  vain  travail  do  disputer  co!»trc  l'ex- 
périence !  Si  ceux  qui  disputent  ainsi  no  se 
payaient  pas  de  raison ,  et  aimaient  mieui  des 
vers,  on  leur  citerait  ceux-ci  : 

L'amour  rè^ne  par  le  délire 

Sur  ce  ridicule  univers: 

Tantôt  aux  esprit-,  de  uavers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  vers  ; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'œil  en  feu ,  le  fer  à  la  main , 

U  frf-niit  dans  la  tragédie  ; 

r«oD  moiiis  touchant,  et  plus  humain  , 

Il  anime  la  comédie  : 

il  affaflit  dans  l'élcgie, 

Et,  duns  un  madrigal  badin, 

Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie , 

De  \  irgile  jusqu'à  Chaulieu  . 

Sont  aussi  soumis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  états  de  la  rie. 
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PERSONNAGES. 

LE   COMTE   D'OLBAN;   seigneur  retiré  à  la 

campagne. 
LA  BAR0N:NE  de  L'ORME,  parente  du  comte, 

femme  impéiieuse ,  aigre  ,  difficile  à  vivre. 
LA  MARQUISE  D'OLBAN,  mère  du  comte. 
3VANINE,  fille  élevée  dans  la  maison  du  comte. 
PHILIPPE  HOMBEKT,  pavsan  du  voisinage. 
BLAISE,  jardinier. 

GERMON,      "1     , 

>   domestique». 
MARIN,  } 


La  «cène  est  dans  le  château  du  comte  d'Olban. 
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COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER 


SCE>E  I. 

LE  COMTE  U'OLBAN,  LA  BAIl05Ni:   DELORMR 
LA  BAR05SE. 

Il  faut  parler,  il  faut,  monsieur  le  comte. 
Vous  exjili'iuer  ntUeraent  sur  mon  compte. 
Ki  vous  ni  moi  n'avons  un  cœur  tout  neuf; 
Vous  été»  libre ,  et  depuis  deux  ans  veuf  : 
Devers  ce  temps  j'eus  cet  honneur  moi  même  ; 
Va  nos  procès ,  dont  1  embarras  extrême 
fUait  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous , 
.*jont  enterrés ,  ainsi  que  mon  époux- 

L  E    COMTE. 

Oui .  tout  procès  m'est  fort  insupportable. 

LA    B  AR055E. 

>e  sui—je  pas  comme  eux  fort  haïssable  ? 

LE   COMTE. 

Oui  ?  vous ,  madame  ? 

LA    BAR05SE. 

Oui ,  moi.  Depuis  deux  ans , 
libres  tr-us  deux,  comme  tous  deux  parents, 
Pour  tern-iner  nous  habitons  ensemble  : 
J.e  sang .  le  goût ,  rintérèl  nou3  rassemble. 


a64  îiANlLVE. 

LE    COMTE. 

Ah  I  riiitérêt  I  parlez  iiueux. 

X  A    B  A  11  o  5  ^'  E. 

2fon ,  monsieur. 
Je  parle  bien,  et  c'est  avec  douîcur, 
Et  je  sais  trop  que  votre  anie  ioconstiiute 
jN'e  me  voit  plus  qiie  comme  une  parente. 

LE    c  O  Jl  T  E. 

3  e  n'ai  pas  l'air  d'un  volage ,  je  crui. 

L        BARONNE. 

Vous  avez  Fair  de  me  n:nnquer  de  foi. 

LE    COMTE,    à    /.:;7. 

AL! 

LÀ   b  A  p.  O  X  N  £. 

Tous  savez  que  celte  longue  guerre, 
Que  mon  mari  v  ous  faisait  pour  ma  terre , 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  liymen  dicté  y)ai  notre  clioix  : 
Voire  promesse  à  ma  foi  vous  ejjgage  : 
\  ous  différez,  et  qui  d  aère  outi'age. 

LE    COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA   BARONNE. 

Elle  radote  :  bon! 

LE    COMTE. 

Je  la  respects,  et  je  l'aime. 

LA   BAKONNE, 

Et  moi ,  non. 
Mais  pntu-  me  faire  im  affront  qui  m'étf^ntiCj 
Assurément  vtius  n'attendez  personne, 
Perfide  !  ingrat  ! 


ACTE  I,  SGENii  1.  2G: 

lE   COMTE. 

D'où  vient  ce  gvaud  courroux? 
Qui  vous  a  donc  dit  tout  cela  ? 

LA   BAR055E. 

Qui  ?  vous  i 
Vous ,  votre  ton ,  votre  air  d'indifférence , 
^'otre  conduite ,  en  un  mot ,  qui  m'o3ense , 
Qui  me  soulève ,  et  qui  choque  mes  yeux  l 
Ayez  moins  tort ,  ou  dëfendez-vous  mieux. 
Ne  vois-je  pas  l'indignité ,  la  honte , 
L'excès ,  l'affront  du  goût  qui  vous  surmonte  ? 
Quoi  !  pour  l'objet  le  plus  vil ,  le  plus  bas, 
.Vous  me  trompez  ! 

LZ   COMTE. 

Non ,  je  ne  trompé  pas  ; 
Dissimuler  n'est  pas  mon  caractère  : 
J'étais  à  vous ,  vous  aviez  su  me  plaire , 
Et  j'espérais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever, 
Goûter  en  paix ,  dans  cet  heureux  asile , 
Les  nouveaux  fniits  d'un  nœud  doux  et  tranquille  ; 
?'Iais  vous  cherchez  à  détruire  vos  lois. 
Te  vous  l'ai  dit,  l'amour  a  deux  carquois  ; 
L'vm  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme , 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'ame , 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  sentinîents, 
Xos  soins  plus  vifs,  nos  plaisirs  plus  touchants  : 
L'autre  n'est  plein  que  de  flèches  cruelles , 
Qui ,  répandant  les  soupçons ,  les  querelles , 
Rebutent  lame ,  y  portent  la  tiédeur, 
Font  succéder  les  dégoûts  à  l'ardeur  : 
Voltaive.  Tiéelre.  3.  23 
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yoilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
C.oatre  nous  deux  ;  et  vous  voulez  qii'on  aime  1 

LA    BÀRONKE. 

Qfui ,  j'aurai  tort  !  Quand  vous  vous  de'tachez, 
C'est  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez. 
Je  dois  souffrir  vos  belles  incartades , 
Vos  procéde's ,  vos  comparaisons  fades. 
Qu'ai-je  donc  fait ,  pour  perdre  votre  cœur  ? 
Que  me  peut-on  reprocLei-  ? 

LE   COMTE. 

Votre  humeur. 
N'en  doutez  pas  :  oui ,  la  beauté ,  madame , 
Ne  plaît  qu'aux  yeux  ;  la  douceur  charme  l'am.e. 

LA  bArohne. 
Mais  êies-vous  sans  humeur,  vous? 

LE   COMTE. 

Moi  ?  no!i  : 
J'en  ai  sans  doute ,  et,  pour  cette  raison , 
Je  veux ,  madame ,  une  femme  indulgente , 
Dont  la  beauté  douce  et  compatissante, 
A  mes  défauts  facile  à  se  plier, 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier, 
Me  coniger  sans  prendre  un  ton  caustique , 
Me  gouverner  sans  être  tyrannique , 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  h.  pas , 
Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats. 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure  ; 
L'amour  tyran  est  un  dieu  que  j'abjure. 
Je  veux  aimer,  et  ne  veux  point  servir  ; 
C'est  votre  orgueil  qui  peut  seul  m'avilir. 
J'ai  des  défauts  ;  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
Poux  coriigei  le  levain  de  nos  âmes, 
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Pour  adoucir  nos  cliagiias ,  nos  Lumem^ , 
Pour  nous  calmer,  pour  noxis  rendre  meilleurs. 
C'est  là  Ijeur  lot  ;  et  pour  moi ,  je  préfère 
Laideur  affable  à  beauté  rude  et  fiére. 

LA    BARONNE. 

C'est  fort  bien  dit ,  traître  !  vous  prétendez , 
Quand  vous  m'outrez  ,  m'insultez  ,  m  excédez  , 
Que  je  pardoime,  en  lâche  complaisante, 
De  vos  amours  la  honte  extravagante  ?( 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Kxcuse  en  vous  les  bassesses  du  cœur  ? 

Ir  E   COMTE. 

Comment ,  madame  ? 

lA   BARÔ55E. 

Oui ,  la  jeune  Naniae 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine ^ 
Une  servante ,  une  fille  des  champs , 
Que  j'e'levai  par  mes  soins  imprudents , 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 
Vous  rougissez'. 

lE   COMTE. 

Moi  !  je  lui  veux  du  bien. 

LA   BAnOTîNE. 

Non ,  vous  l'aimez ,  j'en  suis  très  sûre. 

LE   COMTE, 

Eh  bien  ! 
Si  Je  l'aimais ,  apprenez  donc ,  madame . 
Que  hautement  je  piiblierais  ma  flamme. 

LA   BAnOSKE. 

Vous  en  êtes  capable. 
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LE  COMTE. 

Asâuréinent. 

LA  BAnOTSNE. 

Vous  Obériez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienséance; 

Huiijilier  ainsi  votre  naissance  ; 

Et ,  dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plongés , 

Braver  l'honneur  î 

LE   COMTE. 

Dites ,  les  préjugés. 
Je  ne  prends  point ,  quoi  qu'on  en  puisse  croire , 
La  vanité  pour  l'honneiu^  et  la  gloiic. 
L'éclat  vous  plaît  ;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons  :  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien,  modeste  avec  courage, 
Et  la  beauté  spirituelle ,  sage , 
Sans  bien ,  sans  nom ,  sans  tous  ces  titres  vains  j 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA   BAROS5E. 

il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Cn  vil  savant,  un  obscur  honnête  homme, 
Serait  chez  vous,  pour  im  peu  de  vertu, 
Comme  xm  seigneur  avec  honneur  reçu? 

LE   COMTE. 

J.e  veitueiix  aurait  la  préiéreuce. 

LA  BARONNE. 

Peut-on  souflfiir  cette  humble  extravagance? 
îse  doit-on  rien,  s'il  vous  plaît ,  à  son  rang  ? 

LE   CjOMTE. 

Être  honnête  homme  est  ce  qu'on  doit. 

LA  BAIV05SE.  .,  ,^  ,^^^ 

Mon  sang 
Exigerait  un  plus  haut  caractère. 
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LE   COMTE. 

Il  esttrijs  Laiit,  il  brave  lo  vulgaire. 

LA   B  A  R  O  s  >•  E. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité'  I 

lE    COMTE. 

Non;  mais  j  honore  ainsi  Ihumanité. 

LA    BAROSSE. 

Vous  êt«s  fou  ;  quoi  I  le  public ,  l'usage. . .  î 

LE   COMTE. 

L'usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage  ; 
Je  me  conforme  à  ses  ordres  gênants , 
Pour  mes  habits ,  non  pour  mes  sentiments. 
Il  faut  être  homme ,  et  d'une  ame  sens  'e 
Avoir  à  soi  ses  goûts  et  sa  pensée. 
Irai-je  en  sot  aux  autres  m'informer 
Qui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer? 
Quoi  I  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide  ? 
J'ai  ma  raison  ;  c'est  ma  mode,  et  mon  guide. 
Le  singe  est  nd  peur  être  imitateur, 
Et  l'homme  doit  agir  d'après  son  cœur. 

LA    B  A  ROSSE. 

Voilà  parler  en  homme  libre ,  en  sage . 
Allez ,  aimez  des  filles  de  village , 
Cœur  noble  et  grand,  soyez  l'heureux  rival 
Du  magister  et  du  greffier  fiscal  ; 
Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 

LE    COMTE. 

AJi ,  juite  ciel  !  que  faut-il  que  je  fàsss  ? 


a3. 
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SCÈNE    IL 

LE  COMTE,  LA  BARONN£,  -BIAISE. 

LE    COMTE. 

Que  veux-ni,  toi? 

BLAISE. 

C'est  votre  jardiniei;, 
Qui  vient,  monsieur,  humblement  supplier 
Votre  grandeur. . . . 

LE    COMTE. 

Ma  grandeur  I  Eh  bien  !  Biaise , 
Que  te  faut-il  ? 

B  L  A 1  s  E. 
Mais  c'est ,  ne  a-ous  déplaise , 
Que  je  voudrais  me  marier 

LE   COMTE. 

D'accord, 
Très  volontiers  ;  ce  projet  me  plaît  fort. 
Jo  t'aiderai  ;  j'aime  qu'on  se  marie  : 
Et  la  future ,  est-elle  un  peu  jolie  ? 

BLÀISE. 

AÎi .  oui ,  ma  foi  !  c'est  un  morceau  friand. 

LA   BARONNE. 

Et  Biaise  en  est  aimjé'? 

BLAISE. 

Certainement. 

LE   COMTE. 

Et  nous  nonurions  cette  beauté  divùoe  ? 

BL  ATSE. 

]\iais  5  c'est 
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LE   COMTE. 

£b  bien  ? 

6L  AISE. 

C'est  la  b^llr  NaniT*. 

LE    COMTE. 


>'auiDC 


LA    BAROSli. 

Ah  1  bon  I  Je  ne  m'oppose  point 
A  de  pareils  amours. 

LE  COMTE,  À  part. 

Ciel  !  à  quel  point 
On  mavilit  1  >'on  .  je  ne  le  puis  être. 

BL  AISE. 

Ce  parti-ij  doit  bien  plaire  à  mon  maitre. 

LE    COMTE. 

Tu  dis  qu'on  t'aime ,  impudent  I 

£L  AISE- 

Ah  !  pardon. 

LE    COMTE. 

T'a-t-cUe  dit  qu'elle  t'aimât? 

BLAISE. 

Mais non , 

Pas  tout-à-£ait ;  elle  ma  fait  entendre 

Tant  seulement  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre  ; 

D'un  ton  si  bon ,  si  doux ,  si  familier, 

EUe  m'a  dit  cent  fois ,  Cher  jardinier, 

Cher  ami  Biaise,  aide-moi  donc  à  faire 

Un  beau  bouquet  de  fleurs ,  qui  puisse  plaire 

A  monseigneur,  à  ce  maître  charmant  ; 

Et  puis  d  un  air  si  touché ,  si  touchant , 

Elle  fabait  ce  bouquet  ;  et  sa  vue 

Etait  troublée  :  elle  était  tout  émue, 


2-2  ÎSA!*<IXE. 

Toute  rêveuse,  avec  un  certain  air, 

Un  air,  là ,  qui. . . .  peste,  l'on  y  voit  clair. 

LE   COMTE. 

Biaise ,  va-t'en. . . .  Quoi  !  j'aurais  su  lui  plaire  L 

BLÂISE. 

Cà ,  n'allez  pas  traînasser  notre  affaire. 

LE  COMTE. 

Hem!,... 

BIAISE. 

Vous  verrez  comme  ce  terrain-là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Répondez  donc  ;  pourquoi  ne  me  rien  dire  ? 

LE  COMTE. 

Ah  !  mon  cœur  est  trop  plein.  Je  me  retire — 
Adieu,  madame. 

SCÈNE    III. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 

LA   BARONNE. 

Il  l'aime  comme  un  fou , 
J'en  suis  tertaice.  Et  comment  donc ,  par  où  , 
Par  quels  attraits ,  par  quelle  heureuse  adresse 
A-t-elle  pu  me  ravir  sa  tendresse? 
Nanine  î  ô  ciel  I  quel  choix  !  quelle  fureui  ! 
Nanine  !  non  ;  j'en  mourrai  de  douleur. 

BLAiSE,  revenant. 
Ahî  vous  pailez  de  Nauine. 

J.A    BARONNE. 

Insolente  ! 

BLAISE. 

Est-il  pas  vrai  que  Janine  est  taaiTi>atJîfc  ? 
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J.A   BAnOSSE. 

Uon. 

BLAISE. 

Eh  !  si  fait  :  parlez  un  peu  pour  nou-^ , 
Protégez  Biaise. 

LA    BARONNE. 

Ah ,  quels  honililes  coups  ! 

BLAISE. 

J'ai  des  e'cus  ;  Pierre  Biaise  mon  pèi  e 

M'a  bien  laissé  trois  bons  journaux  de  terie  : 

Tout  est  pour  elle ,  écus  comptants ,  journaux , 

Tout  mon  avoir,  et  tout  ce  que  je  vaux  ; 

Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-même,  tout  Biaise. 

LA   BAnOKSE. 

Autant  que  toi  crois  que  j  en  serais  aise  j 
Mon  pauvre  enfant,  si  je  puis  te  servir, 
Tous  deux  ce  soir  je  voudrais  vous  unir  : 
Je  lui  paierai  sa  dot. 

BLAISE. 

Digne  baronne , 
Que  j'aimerai  votre  chère  personnel 
Que  de  plaisir  I  est-il  possible  I 

LA  BAao5^E. 

Hélas  ! 
Je  crains ,  ami ,  de  ne  réussir  pas. 

BIAISE. 

Ah  !  par  pitié ,  réussbsez ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Va,  plût  au  ciel  qu'elle  devînt  ta  femme I 
Attends  mon  ordre. 

BLAISE. 

Eh  !  puis-je  attendre  ?, 


j^4  NANINE. 

lA   »AaON5E. 

BL  AISE, 

Adieu.  J'aurai,  ma  foi  !  cet  enfantrlà. 

SCÈNE  lY. 

LA  BARO]?îNE. 

YiT-ON  jamais  une  telle  aventure? 
Peut-on  sentir  une  plus  vive  injure , 
Plus  lâchement  se  voir  sacrifier  ? 
Le  comte  Olban  lival  d'un  jardinier  ! 

(h  un  tafjuais.) 
Holà  !  quelqu'un  !  Qu'on  appelle  ^'aniae. 
C'est  mon  malheur  qu'il  faut  que  j'examine. 
Où  pourrait-elle  avoir  pris  l'art  flatteur, 
L'art  de  séduire  et  de  garder  un  cœur, 
L'art  d'allumer  un  feu  vif  et  qui  dure  ? 
Où  ?  dans  ses  yeux ,  dans  la  simple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 
J'ai  vu  qu'Oltan  se  respecte  avec  elle  ; 
Ah  !  c'est  encore  une  douleur  nouvelle  1 
J'espérerais,  s'il  se  respectait  moins. 

D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  soins. 

Ah  I  la  voici  :  je  me  sens  au  supplice. 

Que  la  nature  est  pleine  d'injustice  ! 

A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  ? 

C  est  un  affront  fait  à  la  qualité. 

Approchez-vous ,  venez ,  mademoiselle. 


Va. 


ACTE  I  ,   S  GÊNE  V.  •*.^:> 

SCÈNE    V. 

LA.  BARONNE,  NANINE. 

5  A  NI  NE. 

Madame. 

la  baron  se. 
Mais  est-elle  donc  si  belle  ? 
Cescrards  yeux  noirs  ne  disent  rien  du  tout  ; 

Mais  s'ils  ont  dit,  J'aime ah  !  je  suis  à  bout. 

possédons-nous.  Venez. 

IIA5IKE. 

Je  viens  me  rendie 
A  mon  devoir. 

LA   BARONNE 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  temps  j  avancez-vous.  Comment  1 
Comme  elle  est  mise  1  et  quel  ajustement  I 
Il  n'est  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

NASINE. 

Il  est  vrai.  Je  vous  jmc , 
Par  mon  respect ,  qu'en  secret  j  ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'être  vêtue  ainsi  ; 
Mais  c'est  l'effet  de  vos  bontés  premières , 
De  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  chères. 
De  tant  de  soins  vous  daigniez  m'honorer  ! 
Vous  vous  p'aisicz  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'aviez  protcgce  : 
Sous  cet  habit  je  ne  suis  point  changée. 
Voudriez-vous ,  madame,  humilier 
Un  cœur  soumis ,  qui  ne  peut  s'oubliei-  ? 


^-^6  NANINE. 

LA  BAnOSSE. 

Approcliez-moi  ce  fauteuil. . . .  Ab  !  j'enrage. . . , 
D'où  venez-vous? 

NÀNINÉ. 

Je  lisais. 

LA   BARONNE. 

Quel  ouvrage  ? 

NANINE. 

JJn  livre  anglais ,  dont  on  m'a  fait  présent 

LA   BARONNE. 

Sjir  quel  sujet  ? 

NANINE. 

Il  est  intéressant  : 
L'auteur  pre'tend  que  les  hommes  sont  frères , 
>ës  tous  égaux  :  mais  ce  sont  des  chimères  : 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA   BAXIONNE. 

Elle  y  croira.  Quel  fonds  de  vanité  ! 
Que  l'on  m'apporte  ici  mon  écritoire. . . . 

NANINE. 
J'y  vais. 

LA    BARONNE. 

Restez.  Que  l'on  me  donne  à  boire. 
NANINE. 
Quoi? 

X.A  BARONNE. 

Rien.  Prenez  mon  éventail. . . .  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants. . . .  Laissez. . . .  Restez. 

Avancez-vous Gardez-vous ,  je  vous  prie , 

D'imaginer  que  vous  soyez  jolie. 

NANINE. 

Vous  me  l'avez  si  souvent  répété 
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Que  si  j'avais  ce  fonds  de  vanité , 

Si  l'amonr-propre  avait  gâte  mon  ame  , 

Je  vous  devrais  ma  guerison ,  madame. 

lA   BARONS  E. 

Ou  trouve-f-el!e  ainsi  ce  qu'elle  dit  ? 
Que  je  la  hais  !  quoi  I  belle ,  et  de  l'esprii  1 

(avec  dépit.) 
Écoutez-moi.  J'eus  bien  de  la  tendresse 
Pour  votre  enfance. 

SA  SISE. 

Oui.  Pui£se  ma  jeunesse 
Être  honorée  encor  de  vos  bonte's  ! 

LA    BAROSSE. 

Eh  bien ,  voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends ,  moi ,  ce  jour,  cette  heure  même , 

Vous  établir  ;  jugez  si  je  vous  aime. 

N  A  s  I  s  E. 
Moi? 

LA   BAROSSE. 

Je  vous  donne  une  dot.  Votre  c'poivx 
Est  fort  bien  fait ,  et  très  digne  de  vous  ; 
C'est  un  parti  de  tout  point  fort  sortable  ; 
C'est  le  seul  même  aujourd'hui  convenable  ; 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
C'est ,  en  un  mot ,  Biaise  le  jardinier. 

NASINE. 

Biaise ,  madame  ? 

LA  BAROSSE. 

Oui.  D'où  vient  ce  sourire  ? 
Hésitez-vous  un  moment  d'y  souscrire  ? 
Mes  offres  sont  vm  ordre ,  entendez-vous  ? 
Obéissez ,  ou  craignez  mon  courrovix. 

Voltaire.  Thcâtrc.   3.  24 


ft^8  NANINE. 

DAMNE. 

Mais. . . . 

LA   BARONNE. 

Apprenez  qu'un  mais  est  une  ofFense. 
Il  vous  sied  bien  d'avoir  l'impertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  si  simple  est  devenu  bien  vain  ; 
Mais  votre  audace  est  trop  prématurée  ; 
Votre  triomphe  est  de  peu  de  dure'e. 
Vous  abusez  du  caprice  d'un  jour, 
Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 
Petite  ingrate ,  objet  de  ma  colère , 
Vous  avez  donc  l'insolence  de  plaire  ? 
Vous  m'entendez  ;  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j'ai  su  vous  tirer. 
Tu  pleureras  ton  orgueil ,  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  four  ta  vie 
Dans  un  couvent. 


Renfermez-moi  ;  mon  sort  sera  trop  doux. 
Oui ,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire , 
Cette  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais  : 
J'y  bénirai  mon  maître ,  et  vos  bienfaits  ; 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelle^, 
Des  maux  plus  giands ,  des  craintes  plus  cruelles , 
Des  sentiments  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 
Madame ,  au  nom  de  ce  courroux  extrême , 
Delivrez-moi ,  s'il  se  peut ,  de  moi-même  ; 
Dès  cet  instant  je  suis  prête  à  partir. 
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LÀ   BAaOîlSE. 

Est- il  possible  ?  et  que  vieus-je  d'oair  ? 
Est-il  bien  yrai?  me  trtKnpez-vous,  Naniue? 

IIA515E- 

r»on.  Faites-moi  cette  faveur  divine  : 

Mon  cœur  en  a  trop  besoin. 

LA  BAR055E,  avec  lin  emportement  Ac  ten(iress<. 

Lève-toi  ; 
Que  je  t'embrasse.  O  jour  heureux  pour  r^oi , 
Ri  a  chère  amie  !  eh  bien ,  je  vais  sur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah  !  quel  plaisir  que  de  vivre  en  couvent  ! 

5AS15E. 

C'est  pour  le  moins  un  abri  consolant 

LA    BAR05SE. 

rîon  ;  c'est,  ma  £lie ,  un  séjour  delectabl  . 

5A5I5E. 

Le  croyez-vous  ? 

LA    BAR05XE. 

Le  monde  est  haïssable , 
Juloui. . . . 

5ASI5E. 

Oh  :  oui 

LA   BAR055E. 

Fou,  mécbant,  vain,  tiompciir, 
Changeant,  ingrat  ;  tout  cela  iait  horreur. 

T^AyiSE. 

Ovà  ;  j'entrevois  qu'il  me  serait  funeste , 
Qu'il  faut  le  fuir 

LABARO^SE. 

La  chose  est  manifeste  ;     - 


tto  NANINÊ. 

Un  bon  couvenî  est  un  port  assiirë. 
Moiisieur  le  comte,  ali  !  je  vous  préviendra». 

N  A  N  I  N  E. 

Que  dites-vous  de  monseigneur  ? 

LA   BARONNE. 

Je  t'aime 
A  la  fureur  ;  et  dès  ce  moment  même 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaisir 
De  t 'enfermer  pour  ne  jamais  sortir. 
Mais  il  est  tard ,  hélas  !  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoute  :  il  faut  te  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  partirons  d'ici  secrètement 
Pour  ton  couvent  à  cinq  heures  sonnantes  ■ 
Sois  prête  au  moins. 

SCÈNE    Y  h 

NANINE. 

Quelles  douleurs  cuisantes 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  quel  dessein  ! 
Quels  sentiments  combattent  dans  mon  scia  ! 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  maître  ! 
En  le  fuyant ,  je  l'offense  peut-ctre  ; 
Mais,  en  restant,  t'exéès  de  ses  bontés 
M'attirerait  trop  de  calamités , 
Dans  sa  maison  mettrait  un  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu'il  est  pour  moi  sensible , 
Que  jusqu'à  raoi  ce  cœur  peut  s'abaisser  r 
Je  le  redoute ,  et  n'ose  le  penser. 
"De  quel  courroux  madame  est  animée  ! 
Quoi  !  l'on  mé  hadt,  et  je  crains  d'être  ainiéeJ 
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Mftis,  mei  !  mais,  moi  I  je  me  crains  encor  plus  ; 

Mon  cœur  trouble'  de  lui-même  est  confus. 

Que  devenir  ?  lie  mon  étal  tirée , 

Pour  mon  mallietrr  je  suis  trop  éclain'e. 

C'est  un  danger,  c'est  peut-être  un  grand  tort 

D'avoir  une  arae  au-dessus  de  son  sort. 

Il  faut  partir  ;  j  eu  mourrai ,  mais  n  importe. 

SCÈINE   VIL 

LE  COMTK,  NAXINE,  us  laquais. 

lE   COMTE. 

HolÀ  1  quelqu'un,  qu'on  reste  à  cette  porte. 
Des  sièges ,  vite. 

Il  fait  la  révérence  a  yanine  /ijui  lui  en  fiii  una 
profonde.) 
Asseyons-nous  i<  L 
HAKI5E. 
Qui ,  moi ,  monsieur  ? 

LE   COMTE. 

Oui ,  je  le  veux  ainsi } 
Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite  , 
Votre  beauté' ,  votre  vertu  mérite. 
Un  diamant  trouvé  dans  un  désert 
Est-il  moins  beau ,  moins  précieux ,  moins  cher  ? 
Quoi  I  vos  beaux  yeux  semblent  mouillés  de  laj  mes  I 
Ah  !  je  le  vois ,  jalouse  de  vos  charmes , 
*îotre  baronne  aura  ,  par  ses  aigreurs , 
Par  son  couîtoux,  fait  répandre  vos  pleurs. 

s  ASINE. 
>'on ,  monsieur,  non  ;  sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moi  ne  fut  si  favorable  ; 
Et  j'avouerai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

4. 


28  a  ISA  M  NE. 

LE    COMTE. 

Vous  me  charmez  ;  je  craignais  son  dépit 

N  A  N  I S  E. 

Kelas  !  pourquoi  ? 

LE    COMTE. 

Jeune  et  belle  Nanine, 
La  jalousie  eu  tous  les  cœurs  domine  : 
L'honmie  est  jaloux  dès  qu'il  peut  s'eaflanuner 
La  femme  l'est ,  même  avant  que  d'aimer. 
TJn  jeune  objet ,  beau ,  doux ,  discret ,  sincère , 
A  tout  son  sexe  est  bien  sûr  de  déplaire. 
L'honrime  est  plus  juste  ;  et  d'un  sexe  jaloux 
?ïous  nous  vengeons  autant  qu'il  est  en  noi.s. 
Croyez  surtout  que  je  vous  rends  justici;  : 
3 'aime  ce  cœur  qui  n'a  point  d'artifice  ; 
3  admii  e  encore  à  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talents  cultivés. 
Ve  votre  esprit  la  naïve  justesse 
Me  rend  surpris  autaut  qu'il  m'intéresse. 

NASIRE. 

J'en  ai  bien  peu  ;  ma^s  quoi  !  je  vous  ai  vu  , 

Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  : 

Vous  avez  tiop  relevé  ma  naissance  ; 

Je  vous  dois  trop  ;  c'est  par  vous  que  je  pense. 

LE   COMTE. 

Ah  I  croyez-moi ,  l'esprit  ne  s'apprend  pas. 

NANINE. 

Je  pense  trop  pour  tin  état  si  bas  ; 

Au  dernier  rang  les  destins  m'ont  comprise. 

LE    COMTE. 

Dans  le  premier  vos  veîtus  vous  ont  mise. 
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yaïveiuent  dites-moi  quel  effet 
Ce  livre  anglais  sur  votre  esprit  a  xait? 

5  A  >'  I  s  E. 

Il  ne  m'a  point  du  tout  persucdëe  : 
Plus  que  jamais,  monsieur,  j'ai  dans  1  idée 
Qu'il  est  des  coeurs  si  grands,  si  généreux, 
Que  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d  eux. 

LE    COMTE. 

Vous  en  êtes  la  preuve Ah  çà ,  Nanine , 

Permettez-moi  qu'ici  l'on  vous  destine 
Un  sort ,  un  rang ,  moins  indigne  de  vous. 

5  A  s  1 5  E. 
Hélas  î  mon  sort  était  trop  haut ,  trop  doux. 

LE    COMTE. 

Non.  Désormais  soyez  de  la  famille  : 
Ma  mère  arrive  ;  elle  vous  voit  en  fille  ; 
Et  mon  estime ,  et  sa  tendre  amicié 
Doivent  ici  vous  mettre  sur  un  pied 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gène 
Où  vous  tenait  une  femme  hautaine. 

5  A  >•  1 5  E. 
Elle  n'a  fait,  hélas  !  que  m'avertir 
De  mes  devoirs Qu'ils  sont  durs  à  remplii  ! 

LE    COMTE. 

Quoi  !  quel  devoir  ?  Ah  !  le  vôtre  est  de  plaire  ; 
Il  est  rempli  :  le  nôtre  ne  l'est  guère. 
Il  voiis  fallait  plus  d'aisance  et  d'éclat  : 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état 

s  A  5 1 5  E. 
J'en  suis  sortie ,  et  c'est  ce  qui  m'accahle  ; 
C'est  un  Liai-'.eur  peut-être  irr^'parable. 


28-^  N  A  NI  NE. 

(se  levant.) 
Ah  !  monseigneur  !  ah  !  mon  mat  ire  !  écartez 
De  mon  esprit  toutes  ces  vanités  ; 
De  vos  bienfaits  confuse ,  pénétrée , 
Laissez-moi  vivre  à  jamais  ignorée. 
Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obscur  ; 
L'humilité  n'a  poiu-  moi  rien  de  dur. 
Ah  !  laissez-moi  ma  retraite  profonde. 
Et  que  ferais-je,  et  que  venais-je  au  monde, 
Après  avoir  admiré  vos  vertus  .'' 

LE   COMTE. 

Non ,  c'en  est  trop ,  je  n'y  résiste  plus. 
Qui  ?  vous  obscure  !  vous  ! 

NASISE. 

Quoi  que  je  fasse , 
Puîs-je  'de  vous  obtenir  une  grâce  ? 

lE   COMTE. 

Qu'ordonnez-vous  ?  parlez. 

NANINE. 

Depuis  uu  temps 
Yotre  bonté  me  comble  de  présents. 

lE    COMTE. 

Eh  bien  !  pardon.  J'en  agis  comme  un  ptre , 
Un  père  tendre  à  qui  sa  fille  est  chère. 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  présent  ; 
Et  je  suis  juste ,  et  ne  suis  point  galant 
De  la  fortune  il  faut  venger  l'injure  • 
Elle  vous  traita  mal  ;  mais  la  nature  , 
En  récompense ,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens  j  j'aurais  dû  l'uiiiter. 

NAîJi:!«£. 

Vous  en  avez  trop  fait  j  mais  je  me  fiâtie 
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Qu'il  m'est  peimis,  sans  que  je  sois  ingrate, 

Ue  disposer  de  ces  dons  précieux 

Que  votre  main  rend  si  chers  à  mes  yeux. 

LE   COMTE. 

Tous  m'outragez. 

scÈrsE  viii. 

LE  COMTE,  NANINE,   GERMON. 

CE  RM  os. 

Madame  vous  demande, 
Madame  attend. 

LE   COMTE. 

Eh  !  que  madame  attende. 
Quoi  !  l'on  ne  peut  un  moment  vous  parler, 
Sans  qu'aussitôt  on  vienne  nous  tioubler  ? 

5ASI5E. 

Avec  douleur,  sans  doute ,  je  vous  laisse  ; 
Mais  vous  savez  qu'elle  fut  ma  maîtresse. 

LE   COMTE. 

Non ,  non ,  jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

s  ARISE- 

Elle  conserve  un  reste  de  pouvoir. 

LE   COMTE. 

Elle  n'en  garde  aucun ,  je  vous  assure. 

Vous  gémissez Quoi  1  votie  cœur  murmure  ! 

Qu'avez-vous  donc  ? 

Je  voufc  quitte  à  regret  ; 
Mais  il  le  faut. . . .  O  ciel  ?  c'en  est  donc  fait  ! 
(elle  sert.. 


280  NANINE. 

SCÈNE    IX. 

LE  COMTE,  CERMON. 

LE   COMTE. 

Elle  pleurait.  D'une  femme  orgueilleuse 

Depuis  long-temps  l'aigreur  capricieuse 

La  fait  gémir  sous  trop  de  dureté  j 

Et  de  quel  droit?  par  quelle  autorité? 

Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie 

De  biens ,  de  rangs ,  de  dignités ,  de  droits , 

Brigués  san»  titre ,  et  répandus  sans  choix. 

Hél 

GERMOBd 

Monseigneur. 

LE   COMTE. 

Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complète 
De  trois  cents  louis  d'or  ;  n'y  diânquez  pas , 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-bas  ; 
Us  attendront. 

G  E  n  M  o  N. 
Madame  la  baronne 
Aura  l'argent  que  monseigneiu*  me  donne 
Sur  sa  toilette. 

LE    COMTE. 

Eh  !  l'esprit  lourd  !  eh ,  non  ! 
C'est  pour  I^anine ,  entendez-vous  ? 

CETllil  0  5. 

Pardou. 
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LE   COMTE- 

Allez,  allez,  laissez-moi. 

fGerrion  .te-'.  , 
Ma  tendresse 
Assurément  n'est  point  une  faiblesse. 
Je  l'idolûtre,  il  est  vrai  ;  mais  mon  cœur 
Dans  ses  yeux  seuls  n'a  point  pris  son  ardeur. 
Son  caractère  est  fait  pour  plaire  au  sage  ; 
Et  sa  belle  ame  a  mon  premier  hommage . 
Mais  son  e'tat  ?  . . .  Elle  est  trop  au-dessus  ; 
Fût-il  plus  bas ,  je  l'en  aimerais  plus. 
Mais  puis-je  enfin  l'épouser  ?  Oui ,  sans  doute. 
Pour  être  heureux  qu'est-ce  donc  qu'il  en  coûte  ? 
D'un  monde  vain  dois-je  craindre  l'écueil , 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 
Mais  la  coutume  ? ...  Eh  bren  !  elle  est  cruelle  ; 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 
Eh  quoi  I  rival  de  Biaise  I  Pourquoi  non  ? 
Biaise  est  un  homme;  il  l'aime,  il  a  raison. 
Elle  fera  dans  une  paix  profonde 
Le  bien  d'un  seul ,  et  les  désirs  du  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers ,  aux  rois  ; 
Et  mon  bonheur  justifiera  mon  dioijc. 


Fia    DU     PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

XE  COMTE  D'OLBAN,  MARi>. 

LE    COMTE. 

A.H  î  cette  nuit  est  une  année  entière. 

Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière  ! 

Tout  dort  ici  ;  Nanine  dort  en  paix  j 

Un  doux  repos  rafraîchit  ses  attraits  : 

Et  moi ,  je  vais ,  je  cours  ;  je  veux  écrire, 

Je  n'écris  rien  ;  vainenj/ent  je  veux  lire , 

Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans  les  voir, 

Et  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir  : 

Dans  chaque  mot,  le  seul  nom  de  îîanîne 

Est  imprimé  par  une  main  divine. 

Holà  î  quelqu'un  !  qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gCHs 

Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps  ? 

Germon  1  Marin! 

MÂniN,  derrière  le  théâtre. 
J'accours. 

lE   COMTE, 

Quelle  paresse  ! 
Eh  !  venez  vite  j  il  fait  jour  ;  le  temps  presse  : 
Arrivez  donc. 

MARIN. 

Eh!  monsieur,  quel  lutin 
Vous  a  sans  nous  éveillé  si  matin? 
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LE   COMTE. 

L'amour. 

M  À  n  1  y. 
Oli  !  oL  I  la  baronne  de  rOrme 
Ne  permet  pas  <ju'ea  ce  logis  on  dorme. 
Qu'ordonnez-vous  ? 

LE    COMTE. 

Je  veux ,  mon  cLer  Marin , 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain, 
Six  clievaux  neufs,  un  nouvel  e'quipage. 
Femme  de  cliambre  adroite ,  bonne ,  et  sage , 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais , 
Point  ILbeitins ,  qui  soient  jeunes ,  bien  faits  ; 
Des  diamants ,  des  boucles  des  plus  belles , 
Des  bijoux  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  1  instaut ,  cou 
Crève  tous  les  chevaux. 

MARIN. 

Vous  voilà  pris  : 
J'entends ,  j'entends  ;  madaine  la  baronne 
Est  la  maîtresse  aujomd'iiui  qu'on  nous  donne  j 
^'ous  l'épousez  ? 

LE   COMTE. 

Quel  que  soit  mon  projet , 


Vole,  et  reviens. 


MARI5. 

Vous  serez  satisfait* 


Voltaire.  Th-iaire.' 3  .  aj' 
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SCÈNE    IL 

LE  COMITE,   GERMON. 

LE    COMTE. 

Quoi!  j'aurai  donc  cette  douceur  exuême 
De  rendre  heureux,  dlionorer  ce  que  j'aime. 
Notre  baronne  avec  fureur  criera  ; 
Très  volontiers,  et  tant  qu'elle  voudra. 
Les  vains  discours ,  le  monde ,  la  baronne , 
Rien  ne  m'ëmeut ,  et  je  ne  aains  personne  ; 
.Aux  préjugés  c'est  trop  être  soumis  : 
Il  faut  les  vaincre,  ils  sont  nos  ennemis; 
Et  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables , 
Plus  vertueux ,  sont  les  seuls  respectables. 

Eh  1  mais quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour? 

C'est  un  carrosse.  Oui mais au  point  du  jour 

Qui  peut  venir  ? C'est  ma  mère ,  peut-être. 

Germon. . . . 

GERMON,  arrivant. 
Monsieur. 

LE    COMTE, 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

G  EU  M  0  3. 


C'est  un  carrosse. 


Qui  vient  ici  ? 


LE   COMTE. 

Eh  qui  ?  par  qael  hasard  ? 


GERMON. 

L'on  ne  vient  point  ;  l'on  part. 
LE  COMiX  t. 
Comment  I  on  pai  t  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  2.71 

G  En  M  ON, 

Madame  la  baronne 
Sort  tout  à  l'heure. 

lE   COMTE. 

Oh  !  je  le  lui  pardoman  ; 
Que  pour  jamais  puisse-t-elle  sortir  ! 

GERMON. 

Avec  >'anine  elle  est  prête  à  partir. 

LE    COMTE. 

Ciel!  que  dis-tu?  Nanine? 

GERM  ON. 

La  suivante 
Le  dit  tout  haut. 

LE   COMTE. 

Quoi  donc? 

GERMON. 

Votre  parente 
Part  avec  elle  ;  elle  va ,  ce  matin , 
Mettre  >"anine  à  ce  couvent  voisin. 

lE  COMTE. 

Cotu-ons,  volons.  Mais,  quoi  !  que  vais-je  faire  ? 
Pour  leur  parler  je  suis  trop  en  colère  : 

^' importe  :  allons.  Quand  je  devrais mais  non  : 

On  verrait  trop  toute  ma  passion. 
Qu'on  ferme  tout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrtte  ; 
Repondez-moi  d'elle  sur  votre  tète  : 
Amenez-moi  i^aniiie.  ^Germon  sort.) 

Ah  I  juste  ciel  I 
On  l'enlevait.  Quel  jour  1  quel  coup  m.ortel  I 
Qu'ai-je  donc  fait?  pourquoi  ?  par  quel  caprice  ? 
Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice  ? 


292  NANINE. 

Qu'ai-]e  donc  fait,  hélas  !  que  l'adorer, 
Sans  la  contraindre ,  et  sans  me  déclarer, 
Sans  alanner  sa  timide  innocence  ? 
Pourquoi  me  fuir  ?  je  m'j  perds .  plus  j'y  pense. 

SCÈNE    III. 

LE  COMTE,  NANINE. 

LE    COMTE. 

Beiie  Nanine,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Quoi  !  vous  voulez  vous  dérober  à  moi  ! 
Ab  !  répondez ,  expliquez- vous ,  de  grâce. 
Yous  avez  craint ,  sans  doute ,  la  menace 
De  la  baronne  ;  et  ces  purs  sentiments , 
Que  vos  vertus  m'inspirent  dès  long-temps, 
Plus  que  jamais  l'auront,  sans  doute,  aigrie. 
Yous  n'auriez  point  de  vous-même  eu  l'envie 
De  nous  quitter,  d'arracher  â  ces  lieux 
Le  seul  éclat  que  leur  pittaient  vos  yeux? 
Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée, 
De  ce  dessein  énez-vous  occupée  ? 
Ré]3ondez  doue.  Pourquoi  me  quittiez- vous? 

N  A  s  1  y  E. 
Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  genoux. 

LE  COMTE,  la  relevant. 
Ah  !  parlez-moi.  Je  trem]>le  plus  encore, 

SAISINE. 

I^Iadame. . . . 

LE   COMTE. 

Eh  bien  ? 
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N  À  5  I N  E. 

Madame,  que  j  lioDore, 
Pour  le  couvent  n'a  point  forcé  mes  voeux. 

LE    COMTE. 

Ce  serait  vous  ?  qu'entends-je  ?  ah ,  malheureux .' 

N  A  :»  I V  E. 
Je  vous  l'avoue  ;  oui ,  je  l'ai  conjurée 

De  mettre  un  frein  à  mon  ame  égarée 

Eile  voulait,  monsieiu-,  me  marier. 

LE    COMTE. 


Elle  I  à  qui  donc  ? 


Le  digne  choix  ! 


N  A  5  I  ?9  E. 

A  votre  jardinier, 

LE   COMTE. 


N  A  5  1 5  E. 

Et  moi ,  toute  honteuse , 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  malheureuse, 
Moi  qui  repousse  avec  un  vain  effort 
Des  sentiments  au-dessus  de  mon  sort , 
Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée , 
Pour  m'en  pimir,  j'en  dois  être  privée. 

LE   COMTE. 

Vous ,  vous  punir  ?  ah  I  Nanine  !  et  de  quoi  ? 

N  A5I3IE. 

D'avoir  osé  soulever  contre  moi 
Votre  parente ,  autrefois  ma  maîtresse. 
Je  lui  déplais  ;  mon  seul  aspect  la  blesse  : 
Elle  a  raison  ;  et  j'ai  près  d'elle ,  hélas  ! 

Un  tort  bien  grand qui  ne  finira  pas. 

J'ai  craint  ce  tort  ;  il  est  peut-être  extrême. 
J'ai  prétendu  m'arracher  à  moi-même, 

9  j. 
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Et  décliirer  dans  les  austérités 
Ce  cœur  trop  haut ,  trop  fier  de  vos  boutés , 
Venger  sur  lui  sa  faute  involontaire, 
ftîais  ma  douleur,  hélas  !  la  plus  amère, 
En  perdant  tout,  en  courant  m'éclipser, 
En  vous  fuyant,  fut  de  vous  offenser. 

lE  COMTE,  se  détournant  et  se  promenant. 
Quels  sentiments  î  et  quelle  ame  ingénue  î 
En  ma  faveur  est-elle  prévenue  ? 
A-t-elle  craint  de  m'aimer  ?  ô  vertu  ! 

NAUINE. 

Cent  fois  pardon ,  si  je  vous  ai  déplu  : 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aille  cacher  ma  dovdeur  inquiète, 
M'entretenir  en  secret  à  jamais 
De  mes  devoirs ,  de  vous ,  de  vos  bienfaits. 

LE   COMTE. 

N'en  parlons  plus.  Écoutez  :  la  baronne 
Vous  favorise,  et  noblement  vous  donne 
Un  domestique  ;  un  rustre  pour  époux  ; 
Moi,  j'en  sais  un  moins  indigne  de  vous  : 
Il  est  d'un  rang  fort  au-dessus  dt  Biaise , 
Jeune ,  honnête  homme;  il  est  foit  à  son  aise  : 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  sentiments  : 
Son  caractère  est  loin  des  mœurs  du  temps  ; 
Et  je  me  trompe ,  ou  poiir  vous  j'envisage 
Un  destin  doux,  im  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur  ? 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent  ? 

K  A  N  1  N  E. 

IN'ou ,  monsieur. . . . 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire, 
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Je  l'avcuerai ,  ne  peut  me  satisfaire. 
Vous  pjui'trez  mon  cœur  reconnaissant  : 
Daignez  y  lire ,  et  voyez  ce  qu'il  sent  j 
Voyez  su:  quoi  ma  retraite  se  fonde. 
Un  jardinier,  un  monaïque  du  monde, 
Qui  pour  époux  s'offriraient  à  mes  vœux. 
Également  me  déplairaient  tous  deux. 

LE    COMTE. 

Vous  décidez  mon  sort  Eh  bien ,  Janine, 
Connaissez  donc  celui  qu'on  vous  destine  : 
Vous  1  estimez  ;  il  est  sous  votre  loi  ; 
11  vous  adore ,  et  cet  époux —  c'est  moi. 

(à  part,) 
L'étonnement ,  le  trouble  l'a  saisie. 

Çà  yanine.) 
Ah!  parlez-moi:  disposez  de  ma  vie; 
Ali  !  reprenez  vos  sens  trop  agités.  " 

N  A  s  l  N  E. 
Qu'ai-je  entendu  ? 

LE   COMTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

H  AHINE. 

Quoi  I  vous  m'aimez? Ah  !  gardez-vous  de  croire 

Que  j'ose  user  d'une  telle  victoire. 
]Son,  monsieur,  non.  je  ne  souffiiiai  pas 
Qu'ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bri- 
Un  tel  hymen  est  toujours  trop  fûneaie  ; 
Le  goût  se  passe,  ei  le  repentir  reste. 
J'ose  à  vos  pieds  attester  vos  aïeux. . . . 
Hélas  I  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 
Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge  ; 
Formé  par  voii;,  ce  cœur  est  voire  ouvrage  , 
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Il  en  serait  inJIgne  désormais 
S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 
Oui ,  je  vous  dois  des  refus.  Oui ,  mon  ame 
Doit  s'immoler. 

LE    COMTE. 

Non ,  vous  serez  ma  femme. 
Quoi  !  tout-à-l'lieure  ici  vous  m'assuriez, 
Vous  l'avez  dit ,  que  vous  refuseriez 
Tout  autre  époux ,  fût-ce  un  prince. 
N  A  N  I  s  E. 

Oui ,  sans  doute 
Et  ce  n'est  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE   COMTE. 

Mais  me  haïssez-vous  ? 

N  ANIME. 

Aurais-je  fui, 
Craindrais-je  tant ,  si  vous  étiez  haï  ? 

LE   COMTE. 

Ah  I  ce  mot  seul  a  fait  ma  destine'e, 

H  A  N  I  N  E. 

Eh  1  que  prétendez-vous  ? 

LE    COMTE. 

îfotre  hymën^e. 
>'  A  >■  I  >•  E. 
Songez,.:. 

LE    COMTE. 

Je  songe  à  tout. 

s  A  N  1  s  E. 

Mais  prévoyez.... 

tE    COMTE. 

Tout  est  prévu. 
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5  A  N  I  5  E. 

Si  ^  ous  m'aimrz ,  cioyez. . . . 

lE    COMTE. 

Je  cum  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

>'  A  >•  I  >•  E. 
Vous  oubliez.. .. 

LE   COMTE. 

Il  n'est  t'en  que  j'culilie. 

Tout  fera  prtt ,  et  tout  est  ordonné 

î»a:<i5e. 
Quoi  î  malgré  moi  votre  amour  obstiné. . . . 

LE    COMTE. 

Oui,  malgré  vous,  ma  ilamme  iTpatientc 
Vn  tout  pipsser  pour  rette  heure  rharrennte. 
Un  seul  instant  je  quit'e  vos  attraits. 
Pour  que  mes  yeux  n'en  snimt  privés  jamais. 
Adieu,  >^anine,  adieu,  vous  que  j  adore. 

SCÊ>E  IV. 

NADINE. 

CtEL  !  est-ce  un  rêve  ?  et  puis-je  croire  eûcore 

Que  je  parvienne  au  comble  du  bf>nheur  ? 

Non,  ce  n'est  pas  l'excès  d'un  tel  honneur, 

Tout  grand  qu'il  est,  qui  me  plaît  et  me  frappe  ; 

A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe  : 

Mais  épouser  ce  mortel  généreux , 

Lui ,  cet  objet  de  mes  timides  voeux , 

Lui,  que  j  avais  tant  craint  d'aimer,  que  j'aime, 

Lui,  qui  m'élève  au-dessus  de  moi-même; 

Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l'avilir  : 

Je  devrais —  >'on,  je  ne  puis  plus  le  fuir} 
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Non. . . .  Mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 
Moi ,  l'épou-ser  !  qiiel  parti  dois-je  prendre  ? 
Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui; 
Dans  ma  farblesse  il  m'envoie  un  appui. 
Peut-être  même. . . .  AUons  ;  il  faut  écrire , 

Il  faut Par  où  commencer,  et  que  dire  ? 

Quelle  siu^rise  !  Écrivons  promptement , 
Avant  d'oser  prendre  un  engagement. 

(elle  se  met  h  écrire. J 

SCÈNE    V. 

NA>'I>'E,  BLATSK. 

B  L  A  I  s  E. 

Ah  !  la  voici.  Madame  la  baronne 
En  ma  faveur  vous  a  parlé ,  mignonne. 
Ouais ,  elle  écrit  sans  me  voir  seulement. 
NAîJiSE,  écrivant  toujours. 
Biaise ,  bon  jour. 

BLAISE. 

Bon  jour  est  sec,  vraiiflent. 
NANiSE,  écrivant. 
A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  ; 
Toute  ma  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 

BLAISE. 

Le  grand  génie  !  elle  écrit  tout  courant  ; 
Qu'elle  a  d'esprit  I  et  que  n'en  ai-je  autant  ! 
Ça ,  je  disais 

NASINE. 

Eh  bien  ? 
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B  L  A  I  s  E. 

EJÎe  m'impose 
Par  «en  maintien  ;  devant  elle  je  n'ose 

Al'expliqiier là tont  comme  je  voudrais  : 

Je  suis  venu  cepcndiuit  tout  exprès. 

s  A  >•  l  N  E. 
CKer  Biaise ,  il  faut  me  rendre  un  grand  service. 

BIAISE, 

Oli  '.  deux  plutôt. 

5  A  5  1  N  E. 

Je  te  fais  la  justice 
De  me  fier  à  ta  discréfion  , 
A  ton  bon  cœur. 

BI  AIisE. 
Oh  !  parlez  sans  façon  : 
Car,  voyez-vous .  Biaise  est  prêt  à  tout  faiic 
Pour  vous  servir  ;  vite ,  point  de  mystère. 

y  A5I5E. 

Tu  vas  souvent  au  village  prochaia . 
A  uémival,  a  droite  du  chemin  ? 

B  L  A I  s  E. 
Oui 

5  A  N  I  >"  E. 

Pourrais-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Hombert  ? 

BIAISE. 

>'on.  Quel  est  ce  visage  ? 
Philippe  Hombert?  je  ne  connais  pas  ça. 

>•  A  5  I  5  E. 
Hl-i  au  soir  je  crois  qu'il  arriva  ; 
Inforaie-t'en.  Tâche  de  lui  remettre, 
Mais  sans  délai ,  cet  argent ,  cette  lettre» 


30O  i^a:>ike. 

BLAISE. 

oh  1  de  l'argent  ! 

N  A  s  I  N  E. 

Donne  aussi  ce  paquet  : 
Monte  à  cheval  pour  avoir  plus  tôt  fait; 
Pars ,  et  sois  sûr  de  ma  reconnaissance. 

BL  AISE. 

J'irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Pïiiiippe  Hombert  est  un  heureux  manant  ; 
T.a  bouise  est  pleine  :  ah  I  que  d'argent  comptant 
Est-ce  une  dette  ? 

NASINE. 

Elle  est  très-avérëe. 
Il  n'en  est  point ,  Biaise ,  de  plus  sacrée  ; 
J^coute  :  Hombert  est  peut-être  inconnu  ; 
Peut-être  même  il  n'est  pas  revenu. 
Mou  cher  ami ,  tu  me  rendras  ma  lettre , 
Si  tu  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

BLAISE. 

Mon  cher  ami  ! 

N  ANIKE. 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

BLAISE. 

Sou  cher  ami  ! 

s  A  >'  1 5  E. 
Ya ,  j'attends  tout  de  toi. 


ACTE  II,  SCL>,E  VL  3oi" 

SCÈ]NE    VI. 

LA  BARO^^'E,   BLAISE. 

BIAISE. 

D'où  diable  vient  cet  ar^'cut  ?  quel  message  î 
Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ménage  ! 
Allons ,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié  ; 
Et  ça  vaut  mieux  que  de  1  argent ,  morgue  : 
Courons ,  courons. 
(il  met  l'argent  et  le  paquet  dans  sa  poclicj  il  rencontre 
^  la  baronne  ,  et  la  heurte.) 

LA  BAI10S5E. 

Eh ,  le  butor  I . . .  aircte. 
L'ctourdi  m'a  pensé  cas^r  la  lête. 

BLAISE. 

Pardon ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Ou  vas-tu  ?  que  tiens-tu  ? 
Oue  fait  >'anine?  As-tu  rien  entendu  ? 
ftionsieur  le  comte  esî-il  bien  en  colère  ? 
Quel  billet  est-ce  là  ? 

BLAISE. 

C'est  un  mystère. 
Peste!... 

LA    B  AB055E. 

Voyons. 

BLAISE. 

rfaiiine  gronderait. 

LA    BAR055E. 

Comment  di-Mu  ?  iVanine  !  elle  pourrait 
Tuhalre.  Tbiâ're.  3.  20 
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Avoir  écrit ,  te  diarger  d'un  message  î 
Donne,  ou  je  romps  soudain  ton  mariage  : 
Donne ,  te  dis-je. 

BLAisE,  riant. 

Ho ,  ho. 

LA    BAR  OS  SE. 

De  quoi  ris-tu  .'' 
BLAISE,  riant  encore. 
Ha,  lia. 

lA   BABOSSE. 

J'en  veux  savoir  le  contenu. 

(etle  décachette  la  lettre.) 
Il  m  interesse,  ou  je  suis  bien  irompe'e. 

BLAISE,  riant  encore. 
Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  qu'elie  est  bien  attrapée  ! 
Elle  n'a  là  qu'un  chiâbn  de  papier; 
Moi ,  j'ai  largent,  et  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Hombert  :  faut  servir  sa  maîtresse. 
(Jourons. 

SCÈiNE   VIL 

LA  BARONNE. 

Lisoss.  «  Ma  joie  et  ma  tendresse 
«  Sont  sans  mesure ,  aiv.si  que  mon  bonheiu"  : 
n  Vous  arrivez ,  quel  moment  pour  mon  cœur  1 
<(  Quoi I  je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre' 
«  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  ! 
<c  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 
«  Ces  dc'iix  paquets  ;  daignez  les  accepter. 
<(  Sachez  qu'on  m'ofTie  un  sort  digne  d'envie, 
«  Et  dont  il  est  permis  de  s  éblouir  : 
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e  Mais  il  n'est  rien  que  je  ne  sacrifie 

«  Au  seul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 

Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Nanine  ! 

Comme  elle  écrit,  linnocente  orpheline I 

Comme  elle  fait  parler  la  passion! 

En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 

Tout  est  parfait ,  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

Ah,  ah  ,  rusée,  ainsi  vous  trompiez  Biaise! 

Vous  m'enleviez  en  secret  mon  amant. 

Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent; 

Et  tout  l'argent  que  le  comte  vous  domie, 

C'est  pour  Philippe  Hombert?  fort  bien,  i-iponne, 

J'en  suis  charnue,  et  le  perfide  amour 

Du  comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m'en  doutais  que  le  cœur  de  ^'anine 

Était  plus  bas  que  sa  basse  origine. 

SCÈNE    VIII. 

LE  COMTE.  LA  BARONNE. 

LA    BAHOS5E. 

Venez  ,  venez ,  homme  à  grands  sentiments , 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps, 
Sage  amoureux,  pliilosopbe  sensible. 
Vous  allez  voir  un  ti  ait  assez  risible. 
Vous  connaissez  sans  douie  à  Rémival 
Monsieur  Philippe  Hombert,  votre  rival? 

LE   COMTE. 

Ah  I  quels  discours  vous  me  tenez  ! 

lA    BAUOSSE. 

Peut-être 
Ce  billet-lk  vous  le  fera  connaître. 
Je  crois  qu'IIomben  est  un  fort  beau  garçon. 
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LE    COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  sont  plus  de  saison  : 
Mon  parti  pris ,  je  suis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

labaron:ve. 
Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 
Tenez ,  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire  ; 
A  ous  connaîtrez  les  mœurs ,  le  caractère 
Du  digne  objet  qui  vous  a  subjugué. 

(tandis  que  le  comte  Ut.) 
Tout  en  lisnnt  il  me  semble  intrigue'. 

Il  a  pâli  ;  ralTuire  émeut  sa  bile 

EL  bien  î  monsieur,  que  pensez- vor:s  du  style? 
Il  ne  voit  rien ,  ne  dit  rien ,  n'entend  rien  : 
Oh  !  le  pauvre  homme  I  il  le  méritait  bien. 

le  comte. 
Ai-je  bien  lu  ?  Je  demeure  stupide. 
O  tour  affreux ,  sexe  ingrat ,  cœur  perfide  î 

LA    BARONNE. 

Je  le  connais ,  il  est  né  violent  ; 

Il  est  prompt ,  ferme ,  il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti. 

SCÈNE    IX. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON. 

GERMON. 

Voici  dans  l'avenue 
Madame  Olban. 

LA  baronne. 
La  vieille  est  revenue  ? 
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&EnMON. 

Madame  votre  mère ,  entendez-vous  ? 
Est  près  dici ,  monsieur. 

LA  BAR055E. 

Dans  son  courroux , 
Il  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 
GEHMOS,  criant. 
Î^Ionsieur. 

lE   COMTE. 

Plaît-il  ? 

GERMON,  haut. 

Madame  votre  mère , 
>îon  sieur. 

lE   COMTE. 

Que  fait  ?«aniae  en  ce  moment  ? 

GERMON. 

I\iais. . . .  elle  écrit  dans  son  appartement. 

LE  COMTE,  d'un  air  froid  et  sec. 
Allez  snisir  ses  papiers,  allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit  ;  vous  viendrez  me  le  rendie  ; 
Qu'on  la  renvoie  à  l'instant. 

GEHMON. 

Oui,  monsieur? 

LE    COMTE. 

>'aaiue. 

G  E  R  M  O  s . 

Non  ;  je  n'aurais  pas  ce  cœur  : 
Si  voijs  saviez  à  quel  jioint  sa  personne 
>'uu5  cliarme  tous  ;  comme  elle  est  noble ,  bonne  '. 

LE   COMTE. 

Obéissez,  ou  je  vous  chasse. 

G  E  T.  M  O  5. 

Allons.  (il  sori.) 


3o6  NANINE. 

SCÈNE    X. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

I.A   BAH055E. 

Ah  !  je  respire  :  enfin  nous  l'emportons: 
Vous  devenez  un  homme  raisonnable. 
Ah  çà ,  voyez  s'il  n'est  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours  de  son  premier  état , 
Et  que  les  gens  dans  un  certain  éclat, 
Ont  un  cœur  noble ,  ainsi  que  leur  personne  ? 
Le  sang  fait  tout ,  et  la  naissance  donne 
Des  sentiments  à  Nauine  inconnus. 

LE    COMTE. 

Je  n'en  crois  rien  ;  mais  soit ,  n'en  parlons  plus 
Réparons  tout.  Le  plus  sage ,  en  sa  vie , 
A  quelquefois  ses  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare  ;  et  le  moins  imprudent 
Est  celui-là  qui  plutôt  se  repeut 

LÀ  BAROMISE. 

Oui, 

tÉ   COMTE. 

Pour  jamais  cessez  de  parler  d'elle. 

LA   BAH  ON  NE. 

Très  volontiers. 

LE    COMTE. 

Ce  sujet  de  querelle 
Doit  s'oublier. 

LA   BARONNE. 

Mais  vous .  de  vos  germentg 
Souvenez-vous. 
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lE   COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  enteuds  ; 


Je  les  tiendrai. 


LA    BARON  SE. 

Ce  n'est  qu'un  prompt  homroage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Est  un  afTiont. 

LE   COMTE. 

Il  sera  réparé. 
Madame  ;  il  faut — 

lA  BARONS E. 

Il  ne  faut  qu'un  notaiie. 

LE    COMTE. 

Vous  savez  bien que  j'attendais  ma  mère. 

LA    BARONNE. 

Elle  est  ici. 

SCÈjNE    XL 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LABAROîîNE. 

LE  COMTE,  à  sa  mère. 
Madame,  j'aurais  dû, ... 
(h  part.)  (à  sa  mère.) 

Philippe  Hombert  1 Vous  m'avez  prévenu  ; 

Et  mon  respect ,  mon  zèle ,  ma  tendresse. . . . 

(à  part.) 
Avec  cet  air  innocent ,  la  traîtresse  ! 

LA    MARQUISE. 

Mais  vous  extravaguez ,  mon  très  cher  fils. 
On  m'avait  dit.  rn  passant  par  Paris, 
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Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappe'e  : 
Je  m'aperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée  ; 
Mais  ce  mal-là. . . . 

LE   COMTE. 

Ciel ,  que  je  suis  confus  ! 

LA   MARQUISE. 

Preud-il  souvent? 

LE    COMTE. 

Il  ne  me  prendra  plus. 

LA    MARQUISE. 

Cà ,  je  voudrais  ici  vous  parler  seule. 

(faisant  une  petite  révérence  a  la  baronne.) 
Eon  joru:,  madame. 

LA  BARONNE,   a  part. 

Hom  I  la  vieille  bégueule  ! 
Madame ,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 
D'entretenir  monsieiu"  tout  à  loisir. 
Je  me  retire. 

(elle  sort.) 

SCÈNE   XII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA  MARQUISE,  parlant  fort  vite ,  et  d'un  ton  de  petit'' 
vieille  babillarde. 
E  H  bien  !  monsieur  le  comte , 
Ycus  faites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  poru-  bru  ; 
C'est  sur  cela  que  j'ai  vite  accouru. 
Votre  baronne  est  une  acariâtre , 
Impeitinente ,  altière ,  opiniâtre , 
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Qui  n'eut  jaBiais  pour  moi  le  moindre  ëgaid; 
Qui  Tau  passe,  chez  la  luai-quise  Agaid, 
Eu  plein  souper  me  traita  de  bavarde  : 
D'y  plus  souper  désormais  dieu  me  gaide  ! 
Bavarde ,  moi  !  Je  sais  d'ailleurs  très  bien 
Qu'elle  n'a  pas,  entre  nous ,  tant  de  bien  : 
C'est  un  grand  point  ;  il  faut  qu'on  s'en  informe  ; 
Car  on  m'a  dit  que  son  ctâteau  de  l'Orme 
A  son  mari  n'appartient  qu'à  moilie'  ; 
Qu'un  vieux  procès,  qui  n'est  pas  oublie  , 
Lui  disputait  la  moitié  de  la  lene  : 
J'ai  su  cela  de  feu  votie  gvjmd-pi  rc  : 
îl  dirait  vrai ,  c'était  un  liomme ,  lui  : 
On  n'en  vo  t  plus  de  sa  tren.'pe  aujoui  J  Lui. 
Taiis  est  plein  de  ces  petits  boi:ts-d  ïîoinrr;e , 
Vains ,  fiers ,  fous  ,  sots ,  donc  le  caquet  m'assomnie,   , 
Parlant  de  tout  avec  l'air  empresse' , 
Et  se  moquant  toujoms  du  temps  passé. 
J'entends  parler  de  nouvelle  cuisine, 
De  nouveaux  goûts  ;  on  crève ,  on  se  ruine  : 
Les  femmes  sont  sans  frein ,  et  les  maiis 
Sont  des  bené  s.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

LE  COMTE,  relisant  le  billet. 
Qui  l'aurait  cru  ?  ce  tiait  me  désespère. 
Eh  bien ,  Germon  ? 

SCÈNE    XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  GERMOX 

&ERMO:!î. 

Voici  votre  notaire. 


LE    COMTE. 

Ohl  (ju  il  attende. 

GERMOK. 

Et  voici  le  papier 
Qu'elle  devait,  monsieur,  vous  envoyer. 
LE  COMTE,  lisant. 

Donue Fort  bien.  Elle  m'aime ,  dit-elle , 

Et ,  par  respect ,  me  refuse Infidèle  I 

Tu  ne  dis  pas  la  raison  du  refus  ! 

LA   MÀllQUISE. 

Ma  loi  1  mon  fils  a  le  cerveau  perclus  r 
C'est  sa  baronne  ;  et  l'amour  le  domine. 

LE  COMTE,  à  Germoii. 
M'a-t-on  bientôt  délivré  de  >\anine? 

GERMON. 

He'las  !  monsieur,  elle  a  déjà  repris 

Modestement  ses  cliampétres  habits, 

Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 

LE    COMTE 

Je  le  crois  bien. 

GERMOF. 

Elle  a  pris  cette  injm-e 
Tranquillement ,  lorsque  nous  pleurons  tous 

LE   COMTE. 

Tranquillement  ? 

LÀ    MARQUISE. 

Hem  !  de  qui  parlez- vous  ? 

GERM05. 

Nanine,  he'las  1  madame,  que  l'on  chasse  : 
Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 
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L  A    Bl  A  R  Q  U  I  s  E. 

Nous  la  chassez?  je  ii'euter.ds  pr.int  cela. 
Quoi  I  ma  Nanine?  Allons,  rappelez-la. 
<)u'a-t-elle  fait,  ma  charmante  orpheline? 
C'est  moi ,  mon  fils,  qui  vous  donnai  ^'aiiiiiC. 
.Te  me  souviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
>'otre  baronne  ici  la  prit  pour  elle  ; 
Ht  je  prédis  dcs-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal  ;  et  j'ai  très  bien  prédit  : 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit , 
Vous  prétendez  tout  faire  à  voire  tétc. 
Chasser  Z^anine  est  un  trait  mal-honnête. 

LE    COMTE. 

Quoi!  seule,  à  pied,  sans  secours,  sans  argent? 

a  E  R  M  o  s. 
Àh  I  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'instant 
Un  vieux  bon-honruiie  h  vos  gens  se  {.résente  : 
Il  dit  que  c'est  'one  affaire  important'  , 
Qu'il  ne  saurait  communiquer  qu'à  vous  ; 
Il  veut ,  dit-il ,  se  mettre  à  vos  genoux. 

lE   COMTE. 

Dans  le  chagrin  ou  mon  cœur  s'abandonne, 
Suis-je  en  état  de  parler  à  personne  ? 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  vous  avez  du  cliagrin ,  je  le  croi  ; 
Vous  m'en  donnez  aussi  beaucoup  à  moi. 
Chasser  Nanine ,  et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît!  non,  vous  nêtcs  pas  sage. 
Allez  ;  trob  mois  ne  seront  pas  passés 
Que  vous  serez  lun  de  lautre  lassés. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
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Quh  mon  cousin  le  marquis  de  Blamiure. 
Sa  fcnniie  était  aigre  coxniac  verjus; 
!RIais ,  entre  nous ,  la  vôtre  l'est  bien  plus. 
En  s'cpousant,  ils  cnirent  qu'ils  s'ain.èreut; 
Deux  mois  après  tous  deux  se  se'parèreut  : 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant, 
Fat,  petit-maître,  escroc,  extravagant; 
Et  monsieur  prit  une  franche  coquette , 
"L'ne  intrigante  et  friponne  parfaite  ; 
Des  soupers  fins ,  la  petite  maison , 
(liievaux,  liabits,  raaitre-d  liôtel  fripon  , 
Kijoux  nouvcairx  pris  à  crédit,  notaires , 
Contiats  vendus ,  et  dettes  usuraires  ; 
l^nfin  monsieur  et  madame,  en  deux  ans, 
A  l'hôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 
Je  me  souviens  encor  d'une  autre  histoire, 
Kien  plus  tragique ,  et  difficile  à  croire  ; 
C'était.... 

LE    C  0  31  TE. 

Bla  mère,  il  faut  aller  dîner. 

Venez O  ciel  I  ai-je  pu  soupçonner 

Pareille  horreur  I 

J.A    MARQUISE. 

Elle  est  épouvaniahie. 
Allons ,  je  vais  la  raconter  à  table  ; 
Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  prufit 
En  teuips  et  lieu  de  tout  ce  que  j'a-^  dit 


ns  DU  eccoND  acte. 


ACTE    TROISIÈME 


SCÈ]SE  I. 


SANINE,  velue  en  paysanne,   GERMOX 

G  E  n  M  O  5. 

JS  ors  pleurons  toiLS  en  vous  voyant  sortir. 

5  AIÎIÎTE. 

J'ai  tardé  trop  ;  il  est  temps  de  patlir. 

GEaMOS. 

Quoi  !  pour  jamais ,  et  dàiis  cet  e'quipage  ? 

n  ASI  NE. 

L'obscurité  fut  mon  premier  partage. 

GERMON. 

Ouel  changement  !  Quoi  I  du  matin  au  soir.... 
•^oufFrir  n  est  rien;  c'est  lout  que  de  déchoir. 

N  ASI5E. 

Il  est  des  mau?:  r^'l'e  fois  pln=;  sensibles. 

G  E  n  ri  o  X. 
J'admire  encor  des  re.;^rets  si  paisible». 
Certes,  mon  maître  est  bien  mal  avisé; 
>"otre  baronne  a  sans  doute  abusé 
De  son  pouvoir,  et  vous  fait  cet  outrage  ; 
Jamais  monsieur  n'aurait  eu  ce  courage. 

5  A  5  1  N  E. 

Je  lui  dois  tout  :  il  me  chasse  aujourd'hui  : 
Obéissons.  Ses  bienfaits  sont  à  lui  : 
Il  peut  user  du  droit  de  les  lenrendre. 

V'>ltair«.  Th>^âtr--.    J.  *7 


i\  KANI.NE. 

GERMON. 

A  ce  Hait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre? 
En  cet  e'tat  qu'allez-vous  devenir  ? 

NANINE. 

!Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 

GERMON. 

Que  nous  allons  haïr  notre  baronne  ! 

N  A  s  I  N  E. 

Mes  maux  sont  grands ,  mais  je  les  lui  pardonne. 

GERMON. 

Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votie  part 
A  notre  maître ,  après  votre  départ  ? 

NANINE. 

Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 

Qu'il  m'ait  rendue  à  ma  première  vie , 

Et  qu'à  jamais  sensible  à  ses  bonte's 

Je  n'oublierai. . . .  rien. . . .  que  ses  cruautés 

GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  et  tout-à-l'heure 
Je  quitterriis  pour  vous  cette  demeure; 
Jiiais  partout  avec  vous  m'établii-  : 
Mais  monsieur  Biaise  a  su  nous  prévenir  ; 
Qu'il  est  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre  : 
Chacun  voudrait  l'imiter,  et  vous  suivre, 

NANINE. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre. . . .  Ah  !  Germon  ! 
Je  suis  chassée. ...  et  par  qui  I . . . 

GERMON. 

Le  démon 
A  mis  du  sien  dans  cette  brouiUerie  : 
Nous  vous  perdons et  monsieur  se  marie. 


ACTE  ill,  SCE-\£   1. 

s  A  s  I  5  E. 

Ji  ae  marie  !. . . .  AL  !  partons  de  ce  lieu  ; 
Il  iut  pour  moi  trop  dangereux. . . .  Adieu — 
(elle  sort.  , 

GERMON. 

3Ionsieur  le  comle  a  lame  un  peu  bien  dure 

Clomnient  chasser  pareille  créature  I 

Elle  paraît  une  fiUe  de  bien  : 

Maii  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  ritn. 

SCÈNE    II. 

LE  COMTE,   GERMON. 

LS   COMTE. 

Eh  bien  1  ^'aniae  est  donc  enfin  partie  ? 

G  E  n  M  0  5. 
Oui ,  c'en  est  fait. 

LE   COMTE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

GERM05. 

Votre  a  me  est  donc  ('e  fer. 

LE    COMTE. 

Dans  le  ckemin 
Pbilippe  Hpmberl  lui  donnai t-i!  la  main  ? 

f.  ERMOS. 

Çui  1  quel  Pliilippe  Hombert?  Hélas  I  >'aninc 
Sans  écuyer,  fort  tristement  chemine  . 
Et  de  ma  main  ne  veut  pas  seulement. 

LE   COMTE. 

OÙ  donc  va-t-elle  ? 

G  E  R  M  0  5. 

Où?  mais  apparemment. 
Cbcz  ses  amis. 


2iG  ^AyiNi:. 

LE    COMTE. 

A  Rémival,  sans  doaie? 

GERMON. 

Oui,  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  toute. 

LE    COMTE. 

^'a  la  conduire  à  ce  couvent  voisin , 
Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 
Mon  dessein  est  qu'on  la  mette  sur  ILeuie 
Dans  cette  utile  et  de'cente  demeure  ; 
Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va garde-toi  de  laisser  entievoir 

Que  c'est  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire  j 
Dis-lui  que  c'est  un  présent  de  ma  mère  ; 
Je  te  défends  de  prononcer  mou  nom. 

GERMON. 

Fort  bien;  je  vais  vous  obéir. 

(il  fait  quelques  pas.) 

LE    COMTE. 

Germon , 
A  son  départ  tu  dis  que  tu  l'as  vue  ? 

GERMON. 

Eli  ;  oui  ;  vous  dis-je. 

tE   COMTE. 

Elle  était  abattue  ? 
Elîc  pleurait? 

GERMON. 

Elle  faisait  bien  mieux , 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  ses  yeux  ; 
£lle  voulait  ne  pas  pleiirer. 

LE   COMT^. 

A-t-cUe 
Dit  quelque  mot  qui  marque  ,  qui  décèle 
Se»  sentiments  ?  as-tu  remarqué. . . . 
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G  Lin  M  os. 

Quoi  ? 

LE    COMTE. 

A-t-clle  enfin ,  Geiinon ,  pailé  de  moi  ? 

GERMON. 

oh ,  oixi ,  beaucoup. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  I  dis-moi  donc ,  traître  I 
Qu'a-t-elle  dit  ? 

GERMON. 

Que  vous  êtes  son  maître  ; 

Que  vous  avez  des  vertus ,  des  bontés 

Qu'elle  outliera  tout hors  vos  cruautés. 

LE   COMTE. 

Va mais  surtout  garde  qu'elle  revienne. 

(Germon  sort.) 
Germon  ! 

.1  E  E  M  o  N. 

Monsieur. 

LE    COMTE. 

Un  mot;  qu'il  te  souvienne, 
Si  par  hasard ,  quand  tu  ia  conduiras , 
Certain  Hombert  venait  suivre  ses  pas , 
De  le  cliasser  de  ia  beUe  manière. 

GETlMOy. 

Oui ,  poliment  à  grands  coups  d  étrivière  ; 
Comptez  sur  moi  ;  je  sers  fidèlement. 
Le  jeune  HonJbert ,  dites-vous  ? 

LE    COMTE. 

Juslcii-.eut. 

"il. 


3i8  NANINE. 

G  EU  M  ou. 
Bon  !  je  u'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître 
Sera  rossé  de  la  bonne  façon  ; 
Et  puis  après  il  me  dira  sou  nom. 

(il  fait  un  pas  et  revient.) 
Ce  jeune  Honibert  est  quelque  amant,  je  gage, 
Un  beau  garçon  ,  le  coq  de  son  village. 
Laissez-moi  faire. 

LE   COMTE. 

Obéis  promptement. 

GEUMOS. 

îe  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  aiuaul; 
Va  Biaise  aussi  lui  tient  au  cceur  peut-être. 
On  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE   COMTE. 

AU  1  couis,  te  dis-je. 

SCÈNE    III. 

LE  COMTE. 

HÉLAS  î  il  a  raison  ; 
Il  prononçait  ma  condamnation  ; 
Et  moi ,  du  coup  qui  m'a  pene'tré  l'ame 
Je  me  punis  ;  la  baronne  est  ma  femme  : 
Il  le  faut  bien ,  le  sort  en  est  jeté. 
Je  souffrirai ,  je  l'ai  bien  mérité. 
Ce  mariage  est  au  moins  convenable. 
Notre  baronne  a  l'humeiu-  peu  traitable  ; 
Mais ,  quand  on  veut ,  on  sait  donner  la  loi. 
Un  esprit  ferme  est  le  maître  chez  soi. 
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SCÈ>E    lY. 

LE  COMTE,  lA  BAIlO>>^E,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Or  ça,  mon  fils .  vous  épousez  madame  ? 

LE    COMTE 

i:h  I  oui 

lA   MA&QriSE. 

Ce  soir  elle  est  donc  votre  femme  ? 
Klle  est  ma  bru  ? 

1  A    BARONNE. 

Si  vous  le  trouvez  bon  : 
,1    mai,  je  crois,  votre  approbation. 

LA    MARQTISE. 

Allons,  allons ,  il  faut  bien  y  souscrire  ; 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire. 

LE   COMTE. 

Vous  retirer  I  ch  I  ma  mère ,  pourquoi  ? 

LA    MARQUISE. 

T  emmènerai  ma  î^anine  avec  moi. 
Vous  la  chassez .  et  moi  je  la  marie  ; 
Je  fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie  j 
Et  je  la  donne  au  jeune  sénéchal, 
Piopre  neveu  du  procmeur  fiscal , 
Jean  Roc  Souci  ;  c'est  lui  de  qui  le  père 
Eut  à  Corbeil  cette  plaisante  affaiie. 
De  cet  enfant  je  ne  puis  me  passer  ; 
C'est  tin  bijou  que  je  veux  enchâsser. 
Je  vais  la  marier. . . .  Adieu. 

LE   COMTE. 

Ma  mère, 
5e  soyez  pas  contre  nous  en  colère  j 


320  NANINE. 

Laissez  Nanîue  aller  dans  le  couvent; 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

LA    BAROSSE. 

Oui ,  croyez-nous ,  madame ,  une  famille 
Ne  se  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA   MARQUISE. 

CoDomeût  ?  quoi  donc  ? 

lA  BAR053IE. 

Peu  de  chose. 

lA    MARQUISE. 

Mais.... 

LA   BAR01Î5E. 

Rieu. 

LA   MARQUISE. 

Bien,  c'est  beaucoup.  J'entends,  j'entends  fort  bien. 

Aurait-elle  eu  quelqpie  tendre  folie  ? 

Cela  se  peut ,  car  elle  est  si  jolie  1 

Je  m'y  connais  ;  on  tente .  on  est  tente  : 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité  ; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes  : 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Cà ,  contez-moi  sans  nul  déguisement 

Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE    COMTE. 

Moi ,  vous  conter  ? 

LA   MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine  ; 
V.t  vous  pourriez — 
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SCÉ?sE    V. 

LE  COMTE,   LA  MARQUISP:,   LA  BARONI^fE, 

MARIN,  eu  Loties. 

MARI5. 

E>"Fi>'  tout  est  bâclé. 
Tout  est  fini. 

L  A    M  A  K  Q  U  I  s  E. 

Quoi? 

LA    BAROSF*. 

Qu'est-ce  ? 

MARI  5. 

J  "ai  parlé 
A  nos  marchands  :  j'ai  bien  fait  mon  message  ; 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 

LA    BAROS^E. 

Quel  équipage  ? 

M  A  R 1 5. 
Oui ,  tout  ce  que  pour  \  jus 
A  commandé  votre  futur  e'poux  ; 
SIX  ;>caux  chevaux  :  et  vous  serez  contente 
De  la  berline  ;  elle  est  bonne  et  brillante  ; 
Tous  les  panneaux  par  Martin  sont  verni;?  ; 
Les  diamants  sont  beaux .  très  bien  choisis  ; 
Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles 
D'un  goût  charmant oh  I  rien  n'approche  d'elles. 

LA    BAR  OHSE,  ÛM  Co/nfe. 

Tons  avez  donc  commandé  tout  cela  ? 

LE  COMTE,  à  part. 
Oui mais  pour  qui  ? 
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MARIN. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrosse , 
Et  sera  prêt  le  soir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  poxu-  avoir  sxu"-le-cliamp 
Tout  ce  qu'on  veut ,  quand  on  a  de  l'argent  ! 
En  revenant,  j'ai  revu  le  notaire , 
Tout  près  d'ici ,  griffonnant  votre  affaire. 

tA  BARONNE. 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long-temps. 

LA  MARQUISE,   h  part. 
Ail  !  je  voudrais  qu'il  traînât  quarante  ans. 

MARIN. 

Dans  ce  salon  j'ai  trouvé  tout!-à-rLcuvé 
Un  bon  vieillard ,  qui  gémit  et  qui  pleure  ; 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parler  = 

lA   BARONNE. 

Quel  importun  !  qu'on  le  fasse  en  aller  j 
11  prend  trop  mal  son  temps. 

lA  MARQUISE. 

Pomquoi,  rnadamf  7 
?îon  fils,  ayez  im  peu  de  bonté  d'ame, 
Et ,  croyez-moi ,  c'est  un  mal  des  plus  grands 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dau&  votre  enfance 
Qu'il  faut  pour  eux  avoir  de  l'indulgence  , 
Les  écouter  d'un  air  affable  et  doux. 
îîe  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous? 
On  ne  sait  pas  à  qui  l'on  fait  injure  ; 
On  se  repent  d'avoir  eu  l'amc  dure. 
Les  orgueilleux  ne  prospèrent  janjais. 
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(a  :\Iarln.) 
Allez  cbercter  ce  bon-homme, 

MARlîî. 

J'y  \àis. 

(il  sort.) 

LE    COMTE. 

Pardon ,  ma  mère  ;  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  soins  ;  et  je  suis  prêt  d'entendie 
-Cet  homme-là  malgré  mon  embarras. 

SCÈNE    VI. 

I.V.  COMTE,  LA  MARQUISE,   LA   BARO>">'E, 
LE  PAYSA?f. 

LA  MARQUISE,  au  paysan. 
Approchez-vous,  parkz,  ne  tremblez  pas. 

LE   PAYSAN. 

Ah  !  monseigneur  !  écoutez- moi  de  grâce  : 

.Te  suis —  Je  tombe  à  vos  pieds,  que  j  embrasse}; 

Je  viens  vous  rendre. . , . 

LE   COMTE. 

Ami,  relevez-vous  ; 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  à  genoux  ; 
D'un  tel  orgueil  je  suis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d  être  un  homme  estimable. 
Dans  ma  maison  cherchez- v  ous  de  l'emploi  ^ 
A  qui  parlé-je  ? 

LA   MARQUISE. 

Allons ,  rassure-toi. 

LE   PATSAK. 

Je  suis  j  liélas  !  le  père  de  Tfanine. 


-i  HAN1]NE. 

lE   COMTE. 

Vous  ? 

LA   BARONNE. 

Ta  fi  le  est  une  grande  cofjuine. 

LE    PAYSAN. 

Ali  1  monseigneur,  voilà  ce  que  j'ai  craint; 
\u'ûli  le  coup  dont. mon  cœur  est  atteint  : 
J'ai  bien  pensé  qu'une  somjne  si  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  sa  sorte; 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs, 
Et  sont  gâtes  auprès  des  grands  seigneurs. 

LA   BARONNE. 

il  a  raison  :  niais  il  trompe ,  et  ]N"ani;ie 
N'est  point  sa  fille  ;  elle  était  orpheline. 

LE   PAYSAN. 

Il  est  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parent?; 
Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans  ; 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  sa  mère , 
J'allai  servir,  forcé  par  la  misère, 
î<e  voulant  pas .  dans  mon  funeste  état , 
Qu'elle  passât  pour  fille  d'un  soldat . 
Lui  défendant  de  me  nommer  son  père, 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  cela  ?  pour  moi ,  je  considère 
Les  bons  soldats  ;  on  a  grand  besoin  d'eux. 

LE   COMTE. 

Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plaît,  de  honteux  ? 

LE   PAYSAN. 

Il  est  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE   COMTE, 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
l 'estime  plus  un  vertueux  soldat, 
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Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l'état , 
Ou'un  important ,  que  sa  lâche  industrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patrie. 

LA   MARQUISE. 

Çà ,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats  ; 
Contez-les-moi  bien  tous ,  n'y  ruanquez  pas. 

LE  paysa:^. 
Dans  la  douleur,  lit'las  I  qui  me  déchire , 
Permettez-moi  seulement  de  vous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  : 
Mais  sans  appui  comment  peut-on  percer  ? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune, 
Mais  distingué,  l'honneur  fut  ma  fortune. 

la  marquise. 
Vou5  êtes  donc  né  de  condition  ? 

lac  a  r  o  5  >"  E, 
Fi  I  quelle  idée  ! 

LE  paysan,  à  la  Marquise. 

Helas  I  madame ,  non  ; 
Mais  je  suis  né  d'une  honnête  famille  : 
Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA   MARQUISE. 

Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 

LE    COMTE, 

Eh  1  pôursuivea. 

LA   MARQUISE. 

Mieux  que  >^anine  ? 

LE    COMTE. 

Ah!  de  grâce,  acljevez. 

LE   PAYSAN. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie , 
Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  et  chérie, 

Vahaire.  Tkéâtre.   3.  ^S 
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Heureux  alors ,  et  be'nissant  le  ciel , 
Vous ,  vos  bontés ,  votre  soin  paterad, 
Je  suis  venu  dans  le  prochain  village , 
Mais  plein  de  trouLle  et  craignant  son  jeune  5§c  , 
Tremblant  encor,  lorsque  j'ai  tout  perdu, 
De  retrouver  le  bien  qui  m'est  rendu. 

(monirant  la  Baronne.) 
Je  viens  d'entendre ,  au  discours  de  madame , 
Que  j'eus  raison  :  elle  m'a  percé  l'ame  ; 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 
Des  diamants ,  sont  un  trop  grand  trésor. 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  ; 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 
Ce  seul  soupçon  me  fait  frémir  d'horreur, 
Et  j'en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
Je  suis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre  : 
Ils  sont  à  vous  ;  vous  devez  les  reprendre  ; 
Et  si  ma  fille  est  criminelle ,  hélas  ! 
Punissez-moi ,  mais  ne  la  perdez  pas. 

LA   MARQUISE.  ' 

Ah ,  mon  cher  fils  !  je  suis  tout  attendrie. 

LA  BARONNE. 

Ouais ,  est-ce  un  songe  ?  est-ce  une  fourbenV  > 

LE   COMTE. 

Ah  !  qu'ai-je  fait  ? 

LE  PAYSAN. 

(  il  tire  la  bourse  et  te  paquet.'^ 
Tenez ,  monsieur,  tenez, 

LE  COMTl. 

Moi ,  les  reprendre  î  ils  ont  été  domiés; 
Elle  en  a  fait  un  respectable  usage. 
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C'est  donc  à  vous  qu'on  a  fait  le  message? 
Qui  l'a  porté? 

LE   PATSAS. 

C'est  votre  jardinier, 
A  qui  Nanine  osa  se  confier. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  c'est  à  vous  que  le  présent  s'adressa  ? 

LE    P Aï  SAS. 

Oui ,  je  l'avoue. 

LE    COMTE. 

O  douleur  1  ô  tendresse  ! 
Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  ! 
Et  votre  nom?  Je  demeure  éperdu. 

LA   MAHQUISE. 

Eh  1  dites  donc  votre  nom?  Quel  mystère  ! 

LE  PAYSA5. 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 

LE  COMTE. 

Ah  !.  mon  pore  ! 

LA   BAR0S5E. 

Que  dit-il  là  ? 

LE   COMTE. 

Quel  jour  vient  m'éclairer  I 
J'ai  fait  un  crime  -,  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  saviez  combien  je  stiis  coupable  1 
J'ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

^/7  va  lui-même  h  un  de  ses  gens.  ) 
Hol^ ,  courez. 

LÀ   BAR  055  E. 

Eh,  quel  empressement? 

LE   COMTE. 

Vite  rm  carrosse. 
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LA   MAUQUISE. 

Oui ,  madame ,  à  l'instaut  : 
Vous  devriez  être  sa  protectrice. 
Quand  on  a  fait  une  telle  injustice , 
Sachez  de  moi  qne  l'on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  assez  se  repentir. 
Monsieur  mon  fils  a  souvent  dés  lubies , 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies  : 
Mais  dans  le  fond  c'est  un  cœur  ge'nereux  ; 
Il  est  né  bon  ;  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas ,  ma  bru ,  si  bienfuisanle  ; 
Il  s'en  faut  bien. 

LA   BARONNE. 

Qi^e  tout  m'impatiente  ! 
Qu  il  a  l'air  sombre,  embarrassé,  rêveur  ! 
Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur  ? 
Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 

LA   MARQUISE. 

Oui ,  pour  >'anine. 

LA   BAR-OSNÉ. 

On  peut  la  satisfaire 
Par  des  présents. 

LA   MARQUISE. 

C'est  le  moindre  devoir. 

LA    BARONNE. 

Mais  moi ,  jamais  je  ne  veux  la  revoir  ; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche  % 
Entendez-vous  ? 

LE   COMTE. 

l'entends. 
Li  m'aeQuis:. 

Quel  cœur  de  roche 
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LA   BAROK>'E. 

D€  mes  soupçous  évitez  les  éclats. 
Vous  hésitez  ? 

LE  COMTE,  après  un  silence. 
Non,  je  n'îjésite  pas. 

LA  BAnO>?IE. 

Je  dois  m'atteudie  à  cette  défe'rence  ; 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux,  je  pense. 

LA   MARQUrSE. 

Seriez-vous  bien  assez  rruel ,  mon  fib  ? 

T  A  bahos^e. 
Quel  pat'i  prendrez-vous  ? 

LE    COMTE. 

11  f  st  tout  pria. 
Vous  connaissez  mon  ame  et  sa  franchise  : 
Il  faut  parler.  Ma  main  vous  fut  promise  ; 
Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  noeuds 
Que  povu-  finir  un  procès  dangereux  : 
Je  le  termine  -,  et ,  dès  l'instant ,  je  donne , 
Sans  nul  regret,  sans  détoiu"  j'abandonne 
Mes  droits  entiers  ;  et  les  pre'tentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 
Que  l'intérêt  encor  vous  en  revienne  : 
Tout  est  à  vous  ;  jouissez-en  sans  peine. 
Que  la  raison  fasse  du  moins  de  nous 
Deux  bons  parents ,  ne  pouvant  être  e'pous. 
Oublions  tout  ;  que  rien  ne  nous  aigrisse  : 
Pour  n'aimer  pas ,  faut-il  qu'on  se  haïsse  Z 

LA   BAR055E. 

Je  m'attendais  à  ton  nianque  de  foi. 
Va ,  je  renonce  à  tes  présents ,  à  toi. 

0.8. 
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Traître  I  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre , 
A  quel  mr'pris  ta  passion  te  livre. 
Sers  noblement  sous  les  plus  viles  lois  ; 
Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

(elle  sort.) 

SCÈNE   VIL 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  PHILIPPE  HOMBEKT. 

LE   COMTE. 

iVoN ,  il  n'est  point  indigne  ;  non ,  madaiot , 
Un  fol  amoiu"  n'aveugla  point  mon  ame  : 
Cette  vertu,  qu'il  faut  récompenser, 
Doit  m'attendi'ir,  et  ne  peut  m'abaisser. 
Dans  ce  vieillard  ce  qu'on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite  et  voilà  sa  noblesse. 
La  mienne  à  moi ,  c'est  d'en  payer  le  prix. 
C'est  pour  des  cœurs  par  eux-même  ennoblie , 
Et  distingués  par  ce  grand  caractère , 
<.)u'il  faut  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 
El  leur  naissance ,  avec  tant  de  vertus , 
iJfjns  ma  maison  n'est  qu'un  titre  de  plus. 

LA    MARQUISE. 

<^uoi  donc  ?  quel  titre  ?  et  que  voulez- vous  dire? 

SCÈNE    VIII. 

LE  COmE,  LA  MARQUISE,  ÎÎAÎÎINE,  PHILIPPE 
HOMBERT. 

lE  COMTE,  a  sa  mère. 
Bos  seul  aspect  de^nrait  vous  en  instiulie. 

LÀ    MARQUISE. 

Embrasse-moi  cent  fois,  ma  cbère  enfant. 
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FUe  est  vêtue  un  peu  mesquiBement  ; 

3Iais  qu'elle  est  belle  I  et  comme  elle  a  l'air  sage  1 

» ASISE 

{courant  entre  tes  oras  de  Philippe  Hombert ,  après 
s'être  baissée  devant  ta  Marcjuise.) 
AL  !  la  nature  a  mon  premier  hommage. 
Mon  père  I 

/  PHILIPPE    HOMBERT. 

O  ciel  !  ô  ma  fiUe  1  ah ,  monsieur  ! 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

LE   COMTE. 

Oui  ;  mais  comment  faut-il  que  je  répare 
L'indigne  affront  qu'un  mérite  si  rare 
Dans  ma  maison  put  ds  rnoi  recevoir  ? 
Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir  ! 
Il  est  trop  vil  ;  mais  elle  le  décore. 
Non ,  il  n'est  rien  que  sa  vertu  n'honore. 
Eh  bi«n !  parlez  :  aru^ez-vous  la  bonté 
De  pardonner  à  tant  de  dureté  ? 

HA5I5E. 

Que  me  demandez- vous  ?  Ah  !  je  m'étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  coeur  vous  pardonn». 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  puissiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

LE    COMTE. 

Si  vous  avez  oubhë  cet  outrage , 
Donnez-m'en  donc  le  plus  sûr  témoignage  ; 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois  j 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  lois. 

PHILIPPE   HOMBERT. 

nie  le  doit,  et  sa  reconnaissance.. . . 
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N  A5I5E,  c:  son  père. 
Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE   COMTE. 

J'ose  y  compter.  Oui,  je  vous  avertis 

Que  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère  ; 

Je  vous  ai  vue  embrasser  votre  père  ; 

Ce  qui  vous  reste  en  des  moments  &i  doux. . . . 

C'est....  à  leurs  yeux....  dembrasser....  votre  époux. 

K  A  N I  >'  ç. 
Moi! 

lA    MARQUISE. 

Quelle  idée  !  Est-il  bien  vrai  ? 

PHILIPPE   HOMBURT. 

Ma  fiUe  : 
LE  COMTE,  à  sa  mère. 
Le  diiiguez-vous  permettre  ? 

LA   MÂUQUISE. 

La  famille 

Ét-angenient;  mon  fii;,  clabaudera. 

LE   COMTE. 

Eli  la  voyant ,  elle  l'approuvera. 

ÏHILIPPE    EOMBERT. 

Quel  coup  du  sort  !  'Son  ,  je  ne  puis  coniprendie 
Que  jii&cjue-là  vous  prétendiez  descendre. 

LE   COMTE. 

Ou  ir:'a  promis  d'obéir je  le  veux. 

LA  MARQEISE. 

>Ion  fils. . . . 

LE    COMTE. 

Ma  mère,  il  s'agit  d'clre  heureux. 
L'iutéiêt  seul  a  fait  cent  maiiages. 
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rïous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sage» 
Se  consulter  que  les  moeurs  et  le  bien  : 
Elle  a  les  mœTirs ,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Et  je  ferai  par  goût  et  par  justice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  ibis  par  avarice. 
Ma  mère ,  enfin ,  terminez  ces  combats , 
Et  consentez. 

NA5I5E. 

Non ,  n'y  consentez  pas  ; 
Opposez-vous  à  sa  flamme —  à  la  mieni:e  j 
Voilà  de  vous  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
L'amour  1  aveugle  ;  il  le  faut  éclairer. 
Ah  1  loin  de  lui,  laissez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  sort ,  voyez  ce  qu'est  mon  père  : 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère  ? 

LA    MAUQÛISE. 

Oui ,  tu  le  peux ,  tu  le  dois  ;  c'en  est  fait  : 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait  ; 
Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu'on  t'aime  ; 
Il  est  unique  aussi  bien  que  toi-mêrae. 

SABINE. 

J'obéis  donc  h  votre  ordre,  à  laraoïn^ 
Mon  cœur  ce  peut  résister. 

LA  M  A  n  Q  r  I  s  K. 

Que  ce  joiK 
Soit  des  vertus  la  digne  récompense , 
Mais  sans  tirer  jamais  à  con  ;équcnce. 

ris     DE     M  \!»I»£. 
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